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ANCIENS. 

IIVRE SECOND. 
ÉLOQUENGE. 

CHAi^lTBE IV. 

Analyse des ouvrages oratoires de Cicéron. 

SECTION PREMIERE. 

De la différence de caractère entre l'éloquence 
de Démosthene et de celle de Cicéron , et des 
rapports de Vune et de L* autre avec le peuple 
dl Athènes et celui de Rome. 

X^ ou s avons entendu Démosthene dans les deux 
genres d'éloquence , le judiciaiie et le délibératif, 
et nous avons vu que dans l'un et dans Faûtre sa 
logique était également pressante , et ses mouVie-< 
mens de la même impétuosité. Cicéron procède en 
général d'une manière différente : il donne beau- 
coup aux préparations^ il semble ménager ses 
forces en multipliant ses moyens ; il n'en néglige 
> aucun, non-seulement de ceux qui peuvent Servir 
à sa cause , mais même de ceux qui ne vont qu'à, 
la gloire de son art^ il ne veut rien perdre e^ 
3. I 
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n'est pas moins^occapë de lui que de la chose. C*est 
sans doute pour cela quje Fénélon , dont le tact 
eâX.^i dîflicaft/pi-éfëiaîtDéinôstliene , comme allant 
phiS ditectément au but. Quintifien, au contraire , 
paraît préfëier Ciceron , et Ton sait qu'entre deux 
orateurs d'une telle supërioritë, la pre'férence est 
platée -ttae "ài&iFe de goût que de ^d^nonstratien. 
Telle a toujours été ma manière de penser sur 
ces sorte» de comparaisons, si souvent ramenées 
dans les entretiens et dans les discussit)ns litté- 
raires. J'ai toujoairs cr» que ce qui importait le 
plus n'était pas de décider une prééminence qui 
sera toujours- îiiï pi^olbléme, attendu la valeur à 
peu près égale des motifs pour et contre , et la 
diversité des esiprit& , mais de bien saisir , et de 
bien apprécier les caractères distinctifs et les 
mérites partidbliefis de chacun. 

J'avais toujours préféré Cicéron , et je le pré- 
fère encore comme écrivain 5 mais depuis que j'ai 
vu des assemblées délibérantes , j'ai cru sentir que 
)a manière de Démosthgne f serait peut-être plus 
puissante dans ses effets, que celle de Cicéron. 
'~ Remarquez qvte tous deux ne sont plus pour 
iiotts , à proprement palier , que des écrivains ; 
nous ne les entendons pas,^ nous les lisons 5 ils 
ne sont plus là pour nous persuader , mars pour 
nous plaire. Philippe et iBschine, Antoine et 
Cat^itiasont jugés il y a long-tems y c'est Cicéron 
ot Bémoslhenc qtie nout$ jugeons , et cette drffé- 
fenee de pomt de vue est giandfe"; car pour les 
Grecs et pour les Romains , citait de la chose 
^'ii s'agisisait avant tout, et ensuite de l'orateur. 
iou»deuxottt eu les mêmes succès , et ont exercé 
femênae empire sur les âmes; mais aujourd'hui 
je coniçoi» très-bien que Cicéron, qui a toutes 
les sortes d'-e$prit et toutes les sortes de style , 
éûîi être plus généralement goûté que Démos- 
lètene, qti| Il -a pas cet avantage, Cicéron est de*- 
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T«nt des leeteors ; il 4ecur donne plus de jouissances 
diverses -, il peut l'emporter : devsuit des audi-* 
teors, nul ne remporterait sur Dëmosthene, parce 
qu'en rëooutant il est impossible de ne pas ]ni 
donner raison; et certainemait c'est là' le premier 
bot de Fart oratoire. 

Ne pourrait-on pas encore observer d^autre» 
ttots& de dispaTÎlë, tiré» de la différence des 
gonvernemeni et d» caractère des peuples à qui 
tous deux avaient affaire? 11 n*j avait dans Athenear 
qo'une^^onie'pmssance , celle du peuple : c'était 
uae déAaoccaitie absolue , telle que Kousseau la 
voulait exchtsivemeut pour ies petits Etats : il 
la croyait intpiâ«sible ànsm lee grands , et il n*y 
fin avait jaanais eu d'exiesmle. 

Le pettpèe athénka ëtatt volage , inappHmie^ 
am^oi^eux'dia i^epo^^ idolâtre defe^plaîsîrs , confiant 
dans sa puissanOe «l dans son ancienne gloire. 11 
ayaie besovn d^^fi^ fotitameifit remué ; et quoique 
la manière 4le Démosthene fût sans doute le ré- 
sultat de» qualités naturelles de son talent , elle 
dnt aussi être* modifiée , jusqu'à un certain point , 
paer k cosinaissance qu'il avait de ses auditeurs ; 
etvoetle étode «éiait trop imitante pour échap-^ 
peràmn liomiiie d'un audisi excellent esprit que 
le sien. 11 songea donc à frapper fort sur cette 
QMHitHide inattentive , sachant bien que sMl lui 
d^snail le tems^ de Te$|»rer , s'il lui permettait de 
à^ùoxfer des agrémens de son style et des beau- 
^'de %9l diction-, tout était perdu. Les Athéniens 
éui^at-capables d'oublier tout ce qu'il leur disait , 

Cor «''cictasier >sur ses phrases et feîre parade de 
irbon goàt en se réciiant^ur le sien. Il le 
f^vait si b^n, qu'à la fin de la Philippique que 
j'ai traduite , et qui lui attira beaucoup d'appl&n^ 
dissemens, il leur adressa ces derniers mots : « Bh! 
> u'aïqplaudisBez pa» l'orateur , et faites ce qu'il 
* VOUS côBseilk ) car je ne parais vous sauvçr par 
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» mes. parole^ : c'est à vous de vous sauver par 

» des actions. » 

. Aussi quand il avait €iutraioé le peuple, il avait 
tout fait : on le chargeait sur-le-cnamp de rédiger 
le décret,, suivant la formule ordinaire, qui en 
laissait à Torateur , et Thcmneur et le danger :| De 
Sa^is jrfe Démosthene, le peuple d' -Athènes arrête 
et décrète , etc. Nous avons .encore une foule de 
ces décrets , conservés chez les historiens et les 
orateurs de la Grèce, 

Il n'en était pas de même k Rome : il y avait 
i^ne concurrence de pouvoirs et une complication 
d'intérêts divers à ménager. Quoique la souve- 
raineté résidât de fait dans le peiu)le , sans être 
théoriquement établie comme elle ra été chez le» 
Modernes , le gouvernement habituel appartenait 
au sénat , si ce n'est dans les occasions où les tri- 
buns portaient ,un^ affaire devant le peuple assem- 
blé , et faisaient passer un plébiscite , et dans ce 
cas le sénat ?ueme y était soumis. Pour ce qu'on 
appelait une loi , il fallait réunir lé consentement 
du peuple et du sénat ; et de là ces fréquentes 
divisions ^ntre lés deux ordres , dans lesquelles 
Lq peuple eut presque toujours l'avantage, et, ce 
qui est plus remarquable, presque toujours raison. 
Mais ce qui prouve que la théorie de la souverai-» 
neté du peuple n était pas très-clairement connue, 
c'est' que tous les actes publics portaient textuel- 
lement : Senatus pàpidusque romcuuts ^ ce qui 
était inconséquent : les principes exigeaient que 
l'on dît : Popidus senatusque romanus. Mais cette 
différence entre la souveraineté et le gouverne-' 
ment n'a été sufBsamiîaent développée quç dans 
les écrits de Locke , et c'est de là que Éousseau 
l'a i-eportéè dans so^n livre du Contrat social* 

Les affaires étaient donc souvent traitées en 
même tems , et dans. le sénat et devant. le peuple , 
et la diiférçnçe d'auditoire devait en mçttre dans 
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rëloqaence. De plus , il y avait des citoyens si 
puissans , qu'ils faisaient seuls , et par leur crédit 
particulier , un poids considérable dans la balance 
des. délibérations publiques , et Torateur devait 
avoir égard à toutes ces considérations. 

Le peuple romain était beaucoup plus sérieux , 
plus réfléchi , plus mesuré , plus moral que celui 
d'Athènes. On peut dire même que , de tous les 
peuples libres de Tantiquîté . il n'en est pas un qui 
puisse lui être comparé. Il a donné des exemples i 

sans nombre de cette modération qui semble ne 
pas appartenir à une multitude , dont les mouve- 
mens ont ordinairement d'autant moins de mesure, 
qu'ils ont par eux-mêmes plus de force ; et Von \ 

sait que la modération n'est autre chose que la \ 

mesure juste de toutes les affections , de tous le^ 
devoirs et de toutes les vertus. Ce qui est rare 
dans un individu , doit l'être encore plus dans un 
amas d'hommes, et c'est pourtant ce qu'on vit 
sans cesse dans le peuple romain, et ce qui le 
montre aux yeux observateurs comme particuliè- 
rement destiné k commander aux autres. Cette 
vérité , qui pourrait donner une face nouvelle à 
l'histoire romaine si elle était écrite aujourd'hui 
ar quelqu'un qui joignit à l'éloquence des Anciens 
a philosophie qui leur a souvent manqué , n'est 
pas très-communément sentie , parce que tous les 
historiens latins ont plus ou moins de partialité 
pour le sénat. C'était sans doute une compagnie 
très-sage , surtout dans sa politique extérieure , où 
ses passions ne dominaient pas , du moins jusqu'à 
l'époque de la corruption ; mais dans le gouverne- 
ment intérieur , il serait facile de prouver que Iç 
peuple montra souvent beaucoup plus de justice 
et de vertu que lui . Où trouvera-t-on, par exemple, * 
rien qui ressemble aux Romains lorsque leur ar- 
mée quitte son camp au bruit de la mort de Vir- 
ginie- (premier crime individuel de la tyrannie 
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dëcemyinile , et qui fut le dernier ) , entre dans 
Rome y enseignes déployées , sans commettre la 
plus légère violence j se borne à rétablir les au- 
torités légitimes , à traduire Appius devant les 
tribunaux , et quand il est condamné , reçoit en- 
core json appel au peuple j quoique lui-même eût 
abrogé ce droit d'appel 7 

Ce peuple était ner , et il avait raison , il sen- 
tait sa force et n'en abusait pas : c'est la véritable 
énergie : c'est avec celle-là qu'on fait de grandes 
choses. 

La corruption régnait dans Kome au tems de 
Cicéron ; mais il est juste d'avouer encore qu'elle 
était infiniment plus sensible chez les grands que 
chez le peuple. L'immoralité des principes n'eut 
pas été supportée dans la trlbmie aux harangues : 
^lle le fut quelquefois dans le sénat , et se montra 
souvent dans sa conduite. Mais aussi dans aucun 
tems la fierté du peuple et la sévérité romaine 
n'auraient pu s'accommoder des objurgations ame- 
nés et humiliantes que Démosthene adressait aux 
;^4.théniens. Caton seul se les permit quelquefois, 
et on le pardonnait à son stoïcisme reconnu : on 
respectait sa vertu sans estime sa politique , qui 



^x. iapientid modum, Cicéron en rendit de très- 
grands pendant toute sa vie, et mérita d'être 
appelé Père de la patrie. Je me souviens à ce pro- 

86s , qu'un homme qui apparemmeçit ne savait 
e (Cicéron que ce qu'on en sait dans les classes, 
«t né connaissait pas le Cicéron de l'histoire, me 
dit , un jour que je lui en faisais l'éloge : Allez, 
"votre Cicéron n'était qu'un modéré* Ce n'est pour* 
tant pas à ce titre , lui dis-je-, que les triumvirs 
V assassinèrent} mais, c'est qu'apparemment on n^ 
connaissait pas à Rome la faction des modérés. 
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D'après ces observations , on ne sei*a pas étonna: 
des deux caractères dominans dans Téloquefrce 
dëlibéraytîve de Cicéron, rinsînuation et l'orne- 
ment : rinsinuation , parce qw'ïi avait à ménager, 
soit dans le sénat , soit devant le peuple , soit dans ' 
les tnbimattx, une foule de conveniwices étran- 
gères h Démosthene ; Tornement , parce que la 
politesse du stjle , qai n'écait introduite à nome 
que depuis la conquête de la Grèce, était une 
sorte d'attrait qui se faisait sentir plus vivement k 
mesure que tous les arts de goût et de luxe étaient 
plus accrédités dans Rome. Au milieu des jouis- 
sances de toute espèce, celles de l'espHt et de 
roreille étaient devenues une véritable passion. 
On attachait un grand prix k la diction , smtout 
dans les tribunaux, où les plaidoienes étaient 
prolongées comme pour l'amusement des juges, 
plus encore que pour leur instruction. 

Cicéron s'attacha donc extrêmement k rélégance 
et au noBibre. U savait que l'on se faisait une fête 
de l'entendre dans le forUm ; que tous ses discours 
étaient enlevés dans le sénat , par la même mé- 
thode que nous employons aujourd'hui , par des 
tacJi^graphes , que Ton nommait en latin notarii 
et Ubrarii, Ainsi , quoique l'élociition fût égale- 
ment regardée par les Grecs et les Romains comme 
la partie la plus essentielle et la plus dîfRcile de 
l'art oratoire , parce qu'on y comprenait dans le 
langage des rhéteurs, non-seulermetit toutes les 
figures de diction qui en sont ^l'ornement, mais . 
toutes les figures de pensée qui en sont Tame , je 
conCoîa que Cicéron ait pu mettre plus de som 
que Démosthene, dans ce qu'on appelle le fini 
des détails , et qu'il ait recherché la parure et 
la richesse d'expression , en raison de ce qu'on 
attendait de lui. Gela est si vrai , que ceux qui se 
piquaient d'être .amateurs de l'atticîsme, repro- 
chaient à Cicéron d'Atre U'op orné ; et Quintihen , 
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son admiratair passionné,- s'est cru -oblige de le 
justifier sur ce point , et de réfuter ces prétendus 
attiques , qui en effet allaient trop loin. L'atti- 
cisme consistait principalement dans une grande 
pureté de langage , un entier éloignement de toute 
affectation , et une certaine simplicité noble qui 
devait avoir Taisance de la conversation, quoi- 
qu'elle fût en effet beaucoup plus soutenue et plus 
relevée : c'est en cela qu'excellait Démos tbene* 
Mais cette simplicité n'excluait point les orne- 
mens naturellement amenés, comme le préten- 
daient ces critiques trop délicats, qui auraient 
rendu la diction maigre et nue k force de la rendre 
simple. Cette simplicité n'excluait que l'affecta- 
tion, et jamais Cicéron n'a rien affecté. Chez lui 
tout coule de source ; et s'il ne paraît pas , au 
même point que Démostbene , s'oublier tout>à- 
fait comme orateur, pour ne laisser voir que 
i'homme public , il sait cacher son art , et vous ne 
vous en apercevez que par le charme que son élo- 
cution vous fait éprouver. 

La gravité des délibérations du sénat, néces- 
sairement différentes de celles du peuple, toujours 
un peu tumultueuses , ne comportait pas d'ordi- 
naire toute la véhémence , toute la multiplicité 
de mouvemens qui était nécessaire k Démostbene 
pour fixer l'attention et l'intérêt des Athéniens. 
Aussi les Philippiques de Cicéron sont-elles géné- 
ralement beaucoup moins vives que celles de l'o- 
rateur grec. La seconde, qui est la plus forte de 
toutes, ne fut pas prononcée; elle n'est pas du 
même genre que les autres : c'est une violente 
invective contre Antoine , eh réponse k celle que 
le triumvir avait vomie contre lui en son absence, 
au milieu du sénat. Dans les autres , qui ont pour 
objet de faire déclarer Antoine ennemi de la pa* 
trie , et d'autoriser Octave à lui faire la guerre , 
Cicéron ii'avait pas, à beaucoup près, autant 
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d'obstacles à vaincre que Dëmosthene. Le sénat , 
au moins en grande paitie , était contre Antoine , 
et il ne s'agissait guère que de diriger ses mesui'es , 
de lui inspirer de la fermeté et de la résolution ^ 
et de le rassurer contre la défiance qu'on pouvait 
avoir d'Octave. Cicéron fit tout ce qu'il voulut , 
et rédigea tous les décrets. 

S'il se rapprocha quelquefois , dans les délibé- 
rations du sénat, de la véhémence de Dëmosthene, 
c'est quand il eut en tête des ennemis déclarés, 
tels que Catilina , Clodius , Pison , Vatinius. Il 
réservait d'ailleurs les foudres de l'éloquence pour 
les combats judiciaires : c'est là qu'il avait devant 
lui une carrière proportionnée k l'abondance et 
^ la variété de ses moyens : c'est là le triomphe 
de son talent. Mais , en cette partie même , il 
diffère de Démôsthene , en ce que celui-ci va tou- 
jours droit k l'ennemi , toujours heurtant et frap- 
pant, au lieu que Cicéron fait pour ainsi dire un 
siège en forme , s'empare de toutes les issues , et , 
se servant du discours comme d'une armée , en- 
veloppe son ennemi de toutes parts , jusqu'à ce 
qu'enfin il l'écrase. Mais avant d'entrer dans le 
détail de ses ouvrages , il faut voir ce que l'élo- 
quence romaine avait été jusqu'à lui. 

SECTION IL 

^€s orateurs romains qui ont précédé Cicéron, 
et des commencemens de cet orateur» 

Cicéron, dans son Traité des Orateurs célèbres y 
où il s'entretient avec Atticus et Brutus, après 
J^^oir parlé des Grecs qui se distinguèrent dans 
^éloquence , depuis Périclès jusqu'à Démétrius de 
l^halcre, qui avec beaucoup de mérite commença 
pourtant à faire sentir quelque altération dans la 
P^clé du goût attique , et marqua le premier 

1, 
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degré de la ddcadence , vient à ceux des Romainar 
qui, dès les premieis tems de la Képubliqué , 
s'étaient fait un nom par le talent de la parole, il 
en trace une ënuméiation assez étendue pour nous 
faire compiendre combien cet art avait été long* 
tems cultivé sans faire de progrès remarquables , 
jusqu*au tems de Caton le censeur et jusqu'au:^ 
' Gracches , les seuls qu*il caractérise de manière k 
laisser d'eux une assez grande idée , non pas celle 
de la perfection ( ils en étaient encore loin) , mais 
celle du génie qui n'est pas encore guidé par Tar^ 
ni poli par le goût. La véhémence et le pathétique 
étaient le caractère des Gracches j la gravit^ et 
l'énergie celui de Caton; mais tous troi« man- 
quaient encore de cette élégance y de celte h^nno- 
nie y de cet art d'arranger les mots et de construire 
les périodes , toutes dioses qui occupent une si 
grande place dans Tart oratoire, non moins oblige 
que la poésie , de regarder l'oreille comme le che- 
min du cœur. Les Gracches paraissent avoir été 
au nombre de ceux qui furent instruits les pre* 
miers dans les lettres grecques , que Ton com- 
mençait à connaître dons Rome. L'histoire nput 
apprend qu'ils durent cette insitruction , alors 
assez rare, k l'excellente éducation qu'ils reçurent 
de leur mère CornéHe. Mais la langue latine n'était 
pas encore perfecttoiuiée ; elle ne le fut qu'au sep- 
tième siècle de Rome , à l'époque où fleurirent 
Antoine, Crassus, Scœvola, Sulpitius , Cotta , que 
nous avons vus tous jouer un grand rôle dans les 
«dialogues de Cicéron sur l* Orateur. L'éloge qu'il 
en fait n'est fondé en partie que sur une tradition 
qui se conservait facilement parmi tant d'auditeurs 
et de juges; car plusieurs n'avaient rien éerit, et 
ceux dont les ouvrages étaient entre les mains de 
Cicéron, n'ont pu échapper à l'injure des tems. 
Nous ne les connaissons que par le témmgnage 
honorable qu'il leur rend, en sorte que toute 
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llustotre de Téloquence romaine et tous les mo- 
numens qui nous en restent , sont pcmr nous ren- 
fermés à la fois dans les écrits de Cicéron, 

Lorsqu'il parut dans la carrière oratoire Hor- 
tensias y tenait le premier rang : on l'appelait le 
roi du barreau. Cicéron, dès les premiers pas qu'il 
fit, rencontra cet illustre adversaire , eut la gloire 
de lutter contre lui avec avantage , et de mériter 
son estime et son amitié. Mais lui-même nous 
apprend (et son impartialité connue le rend très- 
croyable ) qu'Hortensius ne sotitînt pas sa répu- 
tation jusqu'au bout. 11 ne s'aperçut pas que l'éclat 
cl Vomement qui étaient le principal mérite de 
ses discom^s , son action plus faite pour le théâtre 
que pour les tribunaux, toutes ces séductions qui 
avaient iait applaudir sa jeunesse^ convenaient 
moins k un âge plus mur , dont on exige des qua- 
lités plus importantes , et qui doit mettre dans ses 
paroles tout le poids , tonte la dignité qui appar- 
tient à l'expérience. On vit Hortensius baisser a 
niesure que Cicéron s'élevait. Cette concurrence 
wégale jeta quelques nuages dans leur liaiscm. Ci- 
céron crut avoir à Se plaindre de lui dans le tems 
de son exil ; ce qui ne l'empêcha pas de lui payer , 
a sa mort, le tribut de regrets qu'un aussi bon 
Citoyen que lui ne pouvait refuser au mérite d'un 
rival et à l'intérêt de l'Etat, qui les avait souvent 
ïéunis dans le même parti. 

Le plus beau triomphe qu*il remporta sur lui ,' 
lui dans l'affaire de Verres , dont je me pi'opose 
ae parler en détail. Mais il faut observer aupara- 
vant, pom' la gloire de notre orateur, que dans 
celte cause , comme dans beaucoup d'autres dont 
" se chargea , il y avait autant de courage à entre» 
prendre , que d'honneur à réussir. Il étjgiit venu 
«ans des tems de trouble et de corruption : la 
**rigue, le crédit, le pouvoir, remportaient sou- 
Vcut dans les tribunaux sur l'équité ; souvent l'op- 
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pressetir ëtait si puissant , que Topprimë ne trou*- 
vaît point de défenseur. C'est ce qui était arrivé , . 
par exemple , dans le procès de Roscius d* Amerie , 
qui , dans le temps où les proscriptions de Sjlla 
iaisaient taire toutes les lois , avait été dépouillé 
de ses biens par deux de ses parens qui avaient 
assassiné son père quoiqu*il ne îàl pas au nombre 
des proscrits , et qui , craignant ensuite que le fils 
ne revendiquât ses biens , avaient osé le charger 
.du meurtre qu^eux-mêmes avaient commis y et in- 
.tenter contre lui une accusation de parricide. Ile 
étaient soutenus du crédit de Chrysogon ^ qui avait 
^partagé les dépouilles : c*était un affranchi de 
Sylla , tout-puissant auprès de son maître qui était 
alors dictateur. Aucun avocat n* avait osé s'e!xpo- 
ser aux ressentimens d'un ennemi si formidable. 
Cicéron, âgé de vingt-six ans, eut cette noble 
hardiesse. Plein de cette indignation qu'inspire 
l'injustice, et qu'une prudence timide refroidit 
trop souvent dans l'âge de l'expérience , mais qui 
allume le sang d'un jeune homme bien né , peut- 
être aussi emporté par cette ardeur de se signaler.^ 
l'un des plus beaux attributs de la jeunesse , il osa 
seul parler quand tout le monde se taisait ; réso- 
lution d'autant plus étonnante , que. c'était la prer 
miere cause publique qu'il plaidait (i). 

Un autre mérite non moins admirable, c'est 
qu^il ait mis dans son plaidoyer toute l'adresse et 
toute la réserve que le coumge n'a pas toujours. 
'En attaquant Chrysogon avec toute ut ï&rce dont 
il était capable , en le rendant aussi odieux qu'il 
* ^tait possible , il a pour Sylla tous les ménagemens 
imaginables, et prend toujours le parti le plus 



( I ^ On appelait canses publiques celles qui étaient 
portées devant les sénateurs ou Jes chevaliers, et on. les 
distinguait des causes privées ^ jugées dans les tribunaux 
inférieurs. 
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prudent lorsque Ton combat rautorité, celui dé 
supposer qu'elle n^est point instruite , et même 
qu elle ne saurait Tétre. Nous ignorons quel fut 
revënement du procès ; mais nous savons que peu 
de tems après il eut encore la même confiance , et 
défendit le droit de quelques villes d'Jtalie à la 
bourgeoisie romaine , contre une loi expresse de 
Sylla , qui la leur otait. Plutarque , qui écrivait 
plus d'un siècle après Gicëron , croit que son 
voyage dans la Grèce , et son absence qui dm'a 
deux ans ^ eurent pour véritable cause , non pas 
le besoin idë rétablir sa santé, comme il le disait, 
mais la crainte des ressentimens de Sylla. Cette 
opinion de Plutarque est démentie par d'autres 
témoignages beaucoup plus authentiques , d'après 
lesquels on voit que Cicéron demeura un an dans 
B^ome après le procès de Roscius. La conduite 
noble et courageuse qui marqua son entrée dans 
le barreau , fiit dans la suite un des plus doux sou«- 
venirs qui aient flatté sa vieillesse. Il en parle à 
I son fils avec complaisance , et lui cite son exemple 
j comme une leçon pour tous ceux qui se destinent 
, au même ministère , et qui doivent être bien con*- 
vaincus que rien n'est plus propre à leur mériter 
de bonne heure la considération publique y que ce 
dévoùment qui ne connaît plus de danger dès 
<ïu'il s'agit de protéger Finnocence. C'est le sen- 
timent qui Tanime dans l'accusationcontreY errèSi^ 
11 est vrai qu'il apportait dans cette cause de 
grands avantages. Il était dans la force de l'âge et, 
dans la route des honnem'S. 11 avait exercé la quesr 
■\ ture en Sicile avec éclat , et venait d^être désigné 
^dile.Le peuple romain, charmé de son éloquence 
^^ persuadé de sa vertu , lui prodiguait dans toutes 
les occasions la faveur la plus déclarée. Les ap- 
plaudissemens publics le suivaient partout; mais 
^1 n'est pas moins vrai qu'en attaquant Verres , il 
avait de grands obstacles à vaincre. Verres^ tout 
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coupable qii'rl était, se sentait appuyé du crédit, 
de tout ce qu'il y avait de plus puissant dans 
Home. Les grands , qui Fegaraaient comme un do 
leurs droits de s'enrichir dans le gouvememeat; 
dés prorinces par les plus criantes concussions ^ 
faisaient cause «commune avec lui et ne yoyaienf; 
dans la punition qui le menaçait, qu'un exemple 
h craindre pour eux. On employait tous les 
moyens possibles pour le soustraire à là séyérité 
des lois. Gicéron, à qui les Siciliens^vaient adresse 
leurs plaintes, comme au protecteur naturel de 
cette province depuis qu'il y avait été questeur , 
était salé sur les lieux recueillir les témoignages 
dont il avait besoin contre l'accusé. 11 avait de- 
mandé trois tapis et demi pour ce voyage ; mais il 
apprit qu'on s'arrangeait pour traîner l'affaire en 
longueur jusqu'à l'année suivante, où M. Métellits 
devait être préteur , et Q. Métellus et Hortensius 
consuls. C'étaient précisément les défenseurs de 
Verres , et ce concours de circonstances leur au- 
rait dcamé trop de moyens de le sauver. Cicéron fit 
tant de diligence, que son information fut achevée 
«n cinquante jours. Il revînt à Rome au moment 
où on rattenaait le moins ; et considérant que la 

Slaidpierie pouvait occuper un ^rand nombre 
'audicaKes et consumer un tems précieux , il fit 
procéder tout de suite k la preuve testimoniale , et 
ne prononça qu'un seul discours , dans lequel , à 
chaque fait, il citait les témoins qu'il présentait à 
son adversaire Hortensius , qui devait les interro- 
ger. Les preuves furent si claires , les dépositions 
si accablantes, les murmures de tout le peuple 
romain qui était présent , se firent entendre avec 
.tant de violence , qu'Hortensius aterré , n'osa 
prendi^ la parole pour combattre l'évidence , et 
'Conseilla lui-même à Verres de ne pas attendre le 
jugement et de s'exiler de Rome. Quand on lit 
daùos Cicéron W détail de ses <rime» atroces et io- 
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Aombrables , dont un seul aurait mëritë la mort , 
on est indigne que la jurispiudence romaine^digne 
d'éloges à tant d'anlras égards , ait eu plu0 de rea- 
pçct pour le titre de citoyen romain ^ que pour 
cette justice distributive qui proportionne le chAr 
timent au délit ^ et qu'elle ait perdus que tout 
citoyen qui se condamnait lui-même à Texil ^ fût 
regardé comme asseai puni. Verres cependant eut 
une fin malheureuse $ mais ses crimes n'en furent 
que l'occaision et non pas la cause* Après avoir 
mené dan^s son exil j une vie méprisable -dans IV 
l)andon et le mépris, il revint à Rome dans le 
lems des proscriptions d'Octave et d'Antoine > 
mais ayant eul'imprudence de refuser à ce dernier 
les beaux vases de Coriutbe et les belles statues 
grecques qui étaient le reste de ses déprédation» 
en Sicile^ il fut mis au nombre des proscrits , et 
terres périt comme Cicéron. 

C'estla seule fois que ce grand-liomme , occupé 
sans cesse de défendre des accusés , se porta pour 
accusateur , et c'est aussi par cette remarque inté- 
ressante qu*il commence sa première Verrin^. La 
tournure que prit cette affaire fut cause. que de 
sept barangues dont elle est le sujet , il n'y eut 
<}ae les deux premières de prononcées. Cicéron 
écrivit les autres, pour lais^«r un modèle de la 
manière dont une accusation doit être suivie et 
soutenue dans toutes ses parties. Les deux derniè- 
res Verrines , regardées généralement comme des 
cbeis-d'œuvre, ont pour objet, Tune, les vols et 
les rapines de Verres ; l'autre , ses cruautés et ses 
barbai ies. L'une est remarquable par la richesse 
des détails , la v^iété et V^ément des- narra- 
tions^ par tout l'art rque l'orateur emploie pour 
prévenu la satiété en racontait ,une foKile de lar- 
cins, dont le fond est toujours le même ; l'autre 
est admirable par la véhémence et le pathétique , 
par tous les ressorts que l'orateur met en ceuvris 
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poar ëmouvoir la pitié en favctir des opprimés , et 
exciter Tindignation contre le coupable. Cest 
cette dernière dont j'ai cru devoir traduire quel- 
ques morceaux : en nous faisant sentir Téloquence 
de; Torateur , ils ont encore pour nous Tavantage 
précieux de nous donner une idée du pouvoir arbi- 
traire qu'exerçaient les gouverneurs romains dans 
les provinces qufleur étaient confiées , et de Tabus 
horrible qu^ils en firent trop souvent lorsque la 
corruption des moeurs Peut emporté sur la sagesse 
des lois. C'est en jetant les yeux sur ces tableaux 
qui révoltent l'humanité, que , malgré tout l'éclat 
dpiit la grandeur romaine frappe l'imagination y 
on rend grâces au ciel de l'anéantissement d'une 
puissance si naturellement tyrannique , qu'à quel- 
ques excès qu'elle se portât , il fallait absolunfient 
les souffrir , jusqu'à ce que , le terme du gouver- 
nement expiré , on pût aller à Rome solliciter une 
vengeance incertaine, faible, tardive, qui n'expiait 
point les forfaits et ne réparait point les maux. 
C'est aussi par cette raison que , sans m' arrêter aux 
discours relatifs à des causes particulières , et dont 
les détails ne peuvent guère nous intéresser en eux- 
mêmes, j'ai choisi de préférence tous les exemples 
que je me propose de citer dans les harangues où 
l'intérêt public est mêlé , et où l'éloquence et l'his- 
toire se réunissent ensemble pom* nous instruire 
et BOUS émouvoir. 

SECTION IIL 

Les Ferrines. 

Au moment où Verres fut chargé de la préture 
de Sicile, les pirates infestaient les mers qui bai- 
gnent cette île et les côtes d'Italie. Son devoir 
était d'entretenir la flotte que la République armait 

i»our les combattre et protéger son commerce. Mais 
'avarice du préteur ne vit dans ses moyens de d^ 
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(ense fu'un nouvel objet de rapines et d'exactions ; 
et faisant acheter leur congé aux soldats et aox ma- 
telots qui devaient servir sur les galères , vendant 
aux villes alliées et tributaires la dispense de four- 
nir ce qu'elles devaient silivant les traités, et lais- 
sant manquer de tout le peu d'hommes qu'il se crut 
obligé de garder sur le petit nombre de vaisseaux 
qu'il eut en mer , il ne se mit pas en peine d'ex- 
poser la Sicile aux \ncursions def pirates, pourvu 
qu'il s'enrichît aux dépens de l'Etat et de la pro- 
vince. 11 mit à la tête de cette misérable escadre , 
"<>û pas un romain, maïs, ce qui était sans exemple, 
un Sicilien nommé Cléomene , dont la femme était 
publiquement la maîtresse du préteur. 11 arriva ce 
qui devait arriver : la flotte romaine s'enfuit à la 
vue des pirates , et Cléomene le premier s'empressa 
de débarquer. Les autres commandans de galères , 
qui II' avaient que quelques soldats exténués par le 
besoin , ne purent faire autre chose que de suivre 
1 exemple de l'amiral. Les pirates brûlèrent les 
vaisseaux abandonnés à la vue de Syi^acuse , et en- 
trèrent jusque dans le port. Cet a£&ont fait aux 
armes romaines , cette alarme portée par des cor- 
saires jusque dans une ville aussi puissante gué 
Syracuse, retentirent bientôt jusqu'à Rome. Ver- 
res craignit les suites d'un si fâcheux éclat, et, pour 
oe pas paraître coupable de ce désastre , il forma 
Je dessein le plus abominable qui soit jamaiis entré 
dans la pensée d'un tyran également lâche et cruel. 
: ^8ina d'accuser de trahison les commandans 
Siciliens^ dont l'innocence était connue, et qui 
? avaient pu faire que ce qu'ils avaient fait, et sans 
Ja plus légère preuve il les condamna au dernier 
^upplice. Toute la Sicile frémit de cet attentat. 
V^iceron en demande vengeance. On va voir de 
quelles couleurs il a su le peindre , et avec quelle 
^ûergie il en détaille toutes les horreurs. 
,^ Verres sort de son palais , animé de toutes les 



i8 cûuiis 

ji fureiu:s.4a> crime et de la l>arbarie. Il parait dans 

» la place publique, et fait citer les commandant 

D à son tribunal. Ik viennent sans soupçon et sans 

» crainte. Il fait soudain charger de fers ces i^al- 

» heureux qui se (iaienirà leur innocence, qui rë- 

» clament la justice du prêteur et lui demandent 

» la raison de ce ti'aitement.,Cest, leur dit^il, pour 

» avoir livré par trahison nos vaisseaux à rennemi. 

)) Tout le monde se récrie ,.tout le monde s'étonne 

x> qu'il ait assez d'impudence pour imputer à d'au- 

» très qu'à lui la cause d'un malheur qui n'était que 

» l'ouvrage de son avacice^ qu'un homme tel que 

» Verres , mis par ropinioupublique au ran^ des 

)) brigands et des corsaires , ose accuser quelqu'un 

«d'être. d'iùteUigence avec eux; qu'enfin cette 

j> étrange accusation n'éclate que quinze j ours après 

» l'événement. On demande où est Cléomene , non 

9 pas qu'on le crut plus digne de châtiment que 

m les autres : qu'avait-il pu faire avec des vaisseaux 

ti dénués de toute défeuse ? mais enfin sa cause était 

n la même : où esjt Cléomene ? On le voit à côté 

» du préteur , lui parlant faoniliérement à l'oreille, 

» comme il avait coutume de faire. L'indignation 

» est générale , que les hommes les plus honnêtes , 

» les plus distijagués de leiu: ville soient mis aux 

» fers , tandis que Cléomene , pour prix de ses 

» complaisances infâmes , est l'ami et le confident 

» du préteur. Il se présente ^ej^oàant un accusa- 

» leur : c'était un misérajt^le , nommé Turpion , 

1) flétri sous les gouVememeiis précédens , bien 

» fait pour le rôle dont on le chargeait , et connu 

» pour être l'instrument de toutes les iniquités , de 

I) toutes les bassesses , de toutes les extorsions de 

» Yerrès. Lesparens,les proches deces infortunes 

y> accourent à Syracuse, frappés de cette funeste 

» nouvelle ; ils voient leurs enfans accablés sous le 

» poids des chaînes, portimt, 6 Verres ! la peine 

» 4e ton exéc^rable avarice. II3 se présentent, récla- 
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'( meut leurs «ufans , les défendent à grands cris, 
1 **/*•*•*• • • 
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i implorent ta foi . ta justice , comme si tu en avais 
eu jamais. C'est là qu'on voyait Dexion de Tyn- 
daris , un homme de la première noblesse , qui 
t'avait log/e chez lui, quç tu avais appelé ton hôte; 

> et ni rhospitalite ni son malheur , ni le rang 
)^ qull tient parmi les siens, ni sa vieillesse^ ni ses 
ï) larmes , n'ont puj;e rappeler un monaeni à quel- 
)i que sentiment d'Èumauite'. On voyait Eubulide, 
vnon moins considérable et non moins respecté , 

> qui, pour avoir dans se$ défenses prononcé le 

)' iiom de Cléomene , vit par tes ordres déchirer 

» ses vêlemens, et fut laissé presquenu sur laplace. 

» Et quel moyen de justification restait-il donc ? 

^ Je défends , dit Verres, de nomi^er Cléomene. 

» — Mais ma cause m'y oblige. — Vous mourrez 

» si votts le iiommez. — ■ Mais je n'avais point de 

» rameurs sur mon navire. — Vous accusez le pré- 

» teur! Licteurs, que sa tête tombe sous la hache. 

A 3uges, voilà le langage de Verres. Jamais il ne fit 

» de moindres menaces. Ecoutez , au nom de Thn- 

" manité, écoutez les outrages faits à nos alliés : 

» écoutez le recitde leurs malheurs. Parmi ces in- 

» noeens accusés paraissait aussi Héraclius de Se* 

^ gesie . Sicilien de la plus haute naissance , que 

» la faiblesse de sa vue avait empêché de s'embar- 

^ quer sm* son vaisseau , et qui avait eu ordrè^ de 

» rester à Syracuse. Certes , Verres , celui-là n'a 

» pu être coupable , il n'a pu ni livrer ni àban- 

» donner le navire où il n'était pas. N'importe : 

» on met au nombre des criminels celui qu'on ne 

^ P^pui accuser même faussement d'aucun crime. 

' Enfin,, de ce nombre était aussi Furius d'Héra-^ 
' cïée, homme célèbre pendant sa vie, et qui l'est 

* devenu bien plus après sa mort : c'est lui qui 
» eut le courage, non-seulement d'adresser en face 
"^Verres tous les reproches qu'il méritait (sûr 

* demomir j il n'avait plus rîçn à ménager) , mais 
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» œéme4*ëcrire son apologie dans' la prisôii , en 
» présence de sa mère, qui, toute en larmes, pas-* 
o» sait les jours et les nuits auprès de lui.' Toute la 
» Sicile Ta lue , cettç apologie , Thistoire de tes 
n forfaits et de tes cruautés : on j voit combiea 
» chaque commaudant de galères a reçu de mate- 
» lots de la viJle qui devait les fournir, et combien 
» ont acheté de toi leur congé ; et lorsqu'à ton tri- 
» bunal il alléguait ses moyens de défense, tes lie- 
» teUrs lui frappaient les yeux à coup de verges , 
» tandis que cet homme courageux , résolu à la 
» mort et insensible à ses douleurs , s^écriait qu'il 
» était indigne que les larmes de sa mère eussent 
» moins de pouvoir sur toi pour le sauver , qiïe les 
» caresses d'une prostituée pour sauver l'infâme 
» Cléomene. 

» Verres enfin les condamne tous de l'avis de 
» son conseil , mais pourtant , dans une cause de 
» cette nature , dans une affaire capitale , il ne fait 
» venir ni son questeur Vettius , ni son lieutenant 
» Cer vins. Ce -prétendu conseil n'était que le ramas 
» des brigands qu'il avait à ses ordres. Juges , re- 
» présentez- vous la consternation des Siciliens , 
» nos plus fidèles et nos plus anciens alliés /si sou- 
}) vent comblés des bienfaits de nos ancêtres. Cha- 
» cun tremble pour soi , personne ne se croit en 
» sûreté. On se demande ce qu'est devenu cette an- 
» cienne douceur du gouvernement romais , chan- 
» gée en cet excès d'inhumanité? Comment tant 
» d'hommes ont pu être condamnés en un moment, 
» sans être convaincus d'aucun crime ! comment 
» ce préteur indigne a pu imaginer de couvrir ses 
» brigandages par le supplice de tant d'innocens ! 
» Il semble en effet qu'on ne puisse rien ajouter 
*)> à tant de scélératesse, de démence et de cruaute's. 
» Mais Verres veut se surpasser lui-même ; il veut 
» enchérir sur ses propres forfaits. Je vous ai parle 
» de PhalargUs, excepté de la condamnation gêné- 



BE ï-ITTÉHATtlRE. 21 



( raie , parce qti'il commandait le navire qtte mon- 
» tait Cléomenc. Timarchide j Tun des agens de 
s Verres , fut instruit que ce jeune homme , ne 
» croyant pas sa cause difrérente de celle des au* 
I tres^ avait montre quelque crainte. I) va le trou* 
1 ver, lui déclare quVn ef&t il est à Tabri de la 
» hache , mais qu'il court risque d'être battu de 
» verges s'il ne se racheté de ce supplice ; et vous 
B ra\ ez entendu vous spécifier la somme qu'il avait 
i comptée pour se dérober aux verges des licteurs. 
]> Mais à quoim'arrêté-je?Sont-celà des reproches 
» à faire à Terres ? Un jeune homme noble , un 
B commandant de vaisseau se racheté des verges 
» k prix d'argent : c'est dans Verres un trait d'hu- 
s manité. Un autre, au même prix, se dérobe à la 
[)) hache : Verres nous y a accoutumés ; ce n'est pas 
» un magistrat prévaricateur qu'on à mis en ju- 
s gement devant vous , mais le plus abominable 
D des tjrans : vous allez le reconnaître. Les inno- 
B cens sont condamnés y on les traîne dans les ca- 
D chots, on prépare leur supplice ; mais il faut qae 
» ce supplice commence dans leurs mialheureux 
' » parens. On leur interdit la vue de leurs cnfans ; 
» on défend de leur porter des vétemens et de la 
» nourriture. Ces pères infortunés qui sont ici de- 
» vant vous, étaient étendus sur le seuil de la pri- 
» son^ des mères déplorables y passaient la nuit 
» dans les pleurs.sans pouvoir obtenir les derniers 
» embrassemensde leurs enfans; elles demandaient 
» pour toute grâce qu'il leur fut permis de re- 
» cueillir leurs derniers soupirs, et le demandaient 
» en vain. Là veillait le gardien des prisons, le 
» ministre des barbaries de Verres , la terreur des 
i citoyens, le licteur Sestius, qui s^établissail un 
» revenu sur les douleurs et les larmes de tous ces 
» malheureux. -^ Tant pour visiter votre fils, tant 
* pour lui donner de la nourriture : personne ne 
» s'y refusât, -r- Que me dounere?i-vous pour f^ûre 



» monrirrotrefils d'un seul coup ? pour qu^il ni 
» souffre pas long*tems ? pour qu^il ne soit pa^ 
y> frappé plusieurs fois ? Toutes ces grâces étaient 
» taxées. O condition affreuse ! è insupportalDrld 
* tyrannie J ce n'était pas la vie que l'on marchan-^ 
)» dait, c'était ime mort plus prompte et znoin^ 
» cruel le ! Les priisonniers -eux-mêmes composaient 
D avec Sestius pour ne recevoir qu'un seul coup ; 
» ils demandaient à leurs parens , comme une der- 
» niere marque de leur tendresse , de payer cette 
V » faveur à Tinflexible Sestius. Est-ce assez de tour- 

» mens ? la mort en sera-t-elle au moins le terme 7 
» la barbarie peinit-elle s'étendre au-delà? Oui : 
» quand ils auront été exécjités, leurs corps seront 
» exposésaux bétes féroces. Bi cVst pour les parend 
» un malheur d<^plu9, ^îls paient le droit de se- 
» pulture. VouB wJMvez, vous avei entendu Onase 
» de Segcfste , vou» dire quelle somme fl avait 
» payée k TimarcÈMe pouï cni^cvefir, Héraclias. 
» lEt (pli , dans Syracuse , igfnore que ces msïrchéJ 
» pom la sépulture^e traitaient entre Timarchide 
» et les pnsonniiers emt-mènfes ? que ces marcbés 
» étaient publics? qtf ils se concluaient enprésimce 
» des parens ? que le prît des funérailles était ar- 
» rété et payé d'avancée ? 

» Le moment de l'exécution est arrivé : on tire 
^ » les prisonniers de leurs cachots , on les attache 

» au poteau : Hs reçoivent le coup mortel. Quel 
» fut alorâ l'homme-asse^ insensible pour ne pas 
» se croire frappé du même coup, pour ne pas être 
» touché du sert de ces imiocens, de leur jeunesse, 
» de leu,!* infoHune , qui devenait celle* de tous 
» leurs concitoyens? Et toi , dans ce deuil général , 
» au mil lieu wcesgémissemens, tu triomphais 
» sans doute; tu te livrais à' ta joie insensée; tu 
» t'applaudissais d'avoir anéanti les témoins deton 
A avarice. Tu te trompaisr, Verres-, en croyant effa- 
écev tes souiHures et laver tes^cMmes dapisle smg 
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^ de Vinnocence. Ta t'accusais toi-même , en te 
» persuadant que tu pourrais , à force de barbarie 
» fassui-er l'impunité de tes brigandages, Cesinno- 
Bcens sont morts, il est vrai, mais leurs parens 
» vivent, mais ils poursuivent la vengeance de 
«leurs enfans,mais ils poursuivent ta punition. 
»Qac dis- je? Parmi ceux que tu avais marques 
» pour tes victimes , il en est qui sont échappés; 
I» il en est que le ciel a réservés pour ce jour de 
» la justice. Voilà Philarque qui n'a pas fui avec 
» Cléomene , qui heureusement pour fui a été pris 
» par les pirates , et que sa captivité a sauvé des 
» tureurs d'un brigand plus inhumain cent fois que 
» ceux qui sont nos ennemis. Voilà Phaîargus qui 
» a payé sa délivrance k ton agent Timarcbide. 
» Tous ideux déposent du congé vendu aux mate- 
» lots , de la famine qui régnait sur la flotte , de 
» la ftiite de Cïéomene. Eh bien l Romains , de 
* quels sentimens^êtes-vous affectés , qu'attendez- 
» vous encore? cru se réfugieront vos alliés ? à qui 
» s'adresscront-ils ? dans quelle espérance pour- 
» ront-ils encore soutenir la vie, si vous lesaban* 

» donnez ? C'est ici le port , l'asyle , l'autel des* 

» opprimés. Ils ne viennent pas y redemander leurs 
» biens, leur or, leur argent, leurs esclaves, les 
» omemens qui ont été enlevés de leurs temples 
» et de leurs cités. Hélas ! dans leur simplicité , 
» ils craignent que îe peuple romain ne fasse plus 
» un crime à ses préteurs de les avoir dépouiilé&. 
» Us voient que depuis long-temsuous souffrons 
B en silence que quelques particuliers absorbent 
» les richesses des nations ; qu'aucun d^'eux même 
» ne se met en peine de cacher sa cupidité et ses 
» rapines^ que leurs maisons de campagne sont tou- 
» le* remplies, toutes btfllantes des dépouilles de 
» nos alliés, tandis que depuis tant d'années Rome 
» et le capitole ne sont ornés que des dépouilles 
vdenosennemiy.Où sont en effet les trésors arra* 
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» chés à tant de peuples soumis , aujourd'hui dans 
» Tindigence? Où sont-jils ? Le demandez^votis 
')) quand vous voyez Athènes, Pergame, Mllet, 
o> Samos, l'Asie , la J&rece englouties dans les dé- 
)). meures .de quelques ravisseurs impunis? Mais 
» non, Romains , je le répète : ce n'est pas là Tob*- 
i» jet de nos plaintes et de nos prières. Vos allies 
» n'ont plus de biens à défendre. Voyez dans quel 
» deuil, dans quel dépouillement, dans quelle ab- 
» jection ils paraissent devant vous ! Voyez Sthë- 
» nius de Therme , dont Verres a pillé la maison j 
» ce n'est pas sa fortune qu'il lui redemande^ c'ei$t 
» sa propre existence que Verres lui a ravie en 
» le bannissant de^a patrie , où il tenait le premier 
» rang par ses vertus " et par ses bienfaits. Voyez 
» Dexîon de Tyndaris ; A ne réclamera ppint ce 
» que Verres lui a pris j il réclame un fils unique ; 
» il veut , après avoir pris une juste vengeance de 
D son bourreau , porter quelque consolation à ses 
» cendres. Voyez Eubulide, ce vieillard accablé 
» d'années, qui n'a entrepris un péùible voyage 
» que pour voir la condamnation de ce monstre 
j) après avoir vu le supplice de son fils. Vous ver- 
}) nez ici avec eux si Métqllus, le successeur et le 
» protecteur de Verres , l'eut permis , vous ver- 
» riez les mères , les femmes , les sœurs de ces mal- 
» heureux. L'une d'elles , je m'en souviens , conune 
» j'approchais d'Héraclée au milieu de la nuit , 
3) vint k ma rencontre , suivie de toutes les mères 
» de famille,à la clarté des flambeaux, et m'appe- 
» lantson sauveur, appelant Verres son bourreau, 
» répétant le nom de s^on fils ; elle restait proster- 
» née à mes pieds, comme si j'avais pu le lui rendre 
» et le rappeler à la vie. J'ai été reçu de même dans 
» toutes les autres villes, où la vieillesse et l'en- 
» fance, également dignes de pitié , ont également 
» sollicité mes soins, mon zèle et ma fidélité. Non, 

» Romains , cette cause n'a rien de çompiun avec 
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> âocilne autre. Ce ii*est pas un vain désir de gloire 

» qui m*a conduit comme accusateur à ce tribunal ; 

» j'y suis venu appelé par des iartnes ; l'y suis venu 

» pour empêcher qu'à l'avenir les mjustices de 

» Tautorité , la prison , les chaînes , les haches , les 

» supplices de vos fidèles alliés , le sang des inno- 

« cens , enfin la sépulture même des morts et le 

» deuil desparens ne soient, pour les gouverneii:s 

» de nos provinces 5 l'objet d'un trafic abominable j 

B et si papki condamnation de ce scclërat,par l'ar- 

» rêt de votre justice je délivre la Sicile et vos 

» alliés de la crainte. d'un semblable sort, j'aurai 

R satisfait à leurs vœux et k mon devoir. » 

Cicéron, fidèle aux règles de la progression 
oratoii^ , réserve pour la fin de ses différens plai- 
doyers le plus grand des crimes de Verres , celui 
d'avoir lait mourir ou battre de verges des ci- 
toyens romains; ce qui était sévèrement défendu 
par les lois , k moins d'un jugement du peuple ou 
d'un décret du sénat , qui donqait aux consuls un 
pouvoir extraordinaire. L'orateur s'étend princi- 
palement sur le supplice de Gavius. On ne conçoit 
pas , aprèsce qu'on vient d'entendre , qu'il trouve 
encore des expressions nouvelles contre Verres ; 
Ifiai» on peut se fier a l'inépuisable fécondité de 
son génie. Il semble se sui^passer dans son élo- 
quence , k mesure que Verres se surpasse lui-même 
dans ses attentats. Souvenons-nous seulement ^ 
pour avoir une juste idée de l'indignation qu'il 
devait exciter," souvenons-nous du respect pro- 
fond, de la vénération religieuse .qu'on portait 
dans toutes les provinces de l'Empire, et même 
dans presque tout le monde connu , k ce nom de 
citoyen romain. C'était un titre sacre , qu'aucune 
puissance ne pouvait se flatter de violer impuné- 
ment. On avait vu pluS d'une fois la République 
entreprendre des guerres lointaines et périlleuses, 
seulement pour yejiger un outrage fait k unfcitoyeu 
3* ^ 
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romaîi^ : politique sublime, qui nourrissait cet 
prgueil national qu'il est toujours si utile d'entre- 
tenir , jet qui de plus en imposât aux nations étran- 
j|eres , et faisait respecter partout le nom romain. 
« Que dirai- je de Gavius , de la ville munici^- 
v> pale de Cosano 7 Où trouverai-je assez de par- 
» rôles, assez de voix , assez de douleur?...,. jVfa 
» sensibilité n'est pas épuisée , Romains ; mais je 
» crains que mes expressions n'y répondent pas. 
^ Moi-même , la première fois qu'on me parla de 
)) ce forfait , je crus ne pouvoir le faire entrer dans 
y> mon accusation. Je savais qu'il n'était <}ue trop 
» réel , mais je sentais qu'il n'était pas vraisemr 
i> blablc- £ wn , cédant aux pleurs de tous les 
» citoyens romains qui font le commerce en Sicile^ 
» appuyé du témoignage de toute la ville de Rhege 
» et de plusieurs chevaliers romains qui par hasard 
» étaient alors à Messine , j'ai exposé le fait dans 
« mon premier plaidoyer , et de manière à porter 
V la vérité jusqu''à l'évidence. Mais que puis-je 
I» faire aujourd'hui ? Il y a déjà si long-tems que 
» je vous entretiens des cruautés de V erres ! Je 
» n'ai pas prévu, je l'avoue, les efforts qu'il nia 
» faudrait laire pour soutenir votre atteptipii , et 

, n ne pas vous fatiguer des mêmes horreurs. Il n^ 
» me reste qu'un moyen ; c'est de vous dire sim-» 
» plement le fait : il est tel , que le seul récit suffira. 
D Ce Gavius , jeté , comme tant d'autres , dans les 
» prisons souterraines de Syracuse , bâties par 
N Denis 1/e tyran , trouva , je ne sais comment , le 
» moyen dje s'échapper de ce goufre , e^ vint k, 
>) Messiqe. Là , près des murs de ^hege et des 
>) côtes d'Italie , sorti des ténèbres de la mprt, il 
1) se sentait renaître en r^svoyant le jour pur de ^ 
» liberté ; il ét^it comme ranimé par ce voisinage 
» bienfaisant qui lui rappelait Rome et les lois. Il 

> y) parla tout haut dans Messine , se plaignit qu'uii 
^ pito^e^ romain eAt été jeté jdans les fers. J| 
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Dallait, disait-il , droit à Rome; il allait deman- 
» der justice contre Yerrès. Le malheureux ne se 
» doutait pas que s'exprimer ainsi devant lesMes- 
i) sinols , c'était comme s'il eut parle dans le palais 
» du préteur. Je vous Tai dit , et vous le savez , 
» Romains , qu'il avait choisi les Messinois pour 
j être les complices de tous ses crimes, les recé- 
» leurs de ses vols, les associés de son infamie. 
» Gaviusest conduit aussi lot devant les magistrats 
» de Messine , et par malliem' Yerrès y vint lui- 
j) même <ce jo.ur-lk. On l'informe qu'un citoyen 
» romain se plaint d'avoir été plongé dans les ça- 
» chois de Syracuse ; qu'au moment où il mettait 
» le pied dans le vaisseau, en proférant des me- 
» naces contre Verres , il avait été arrêté -y qu'on 
» le gardait , afin que le préteur décidât de son 
» sort II les remercie de leur zèle et de leur fidé- 
» lité y et, transporté de fm'eur , Arrive à la place 
» publique : ses yeux étincclaient; tous ses traits 
» exprimaient laçage et la cruauté. Tout le monde 
» était dans l'attente de ^e qu'il allait faire , quand 
» tout à coup il ordonne qu'on saisisse Gavius , 
» qu'on le dépouille, qu'on l'attache au poteau, 
» et que les licteurs préparent les instnimens du 
» supplice. L'infortuné s'écrie qu'il est citoyen 
» romain , qu'il a servi avec Prétius ^ chevalier 
» roEiiain , evL ce n^oment k Palerme , et qui peut 
«rendre témoignage à la vérité. Verres répond 
» qu'il est bien informé que Gavius est un espion 
» fûvoyé en Sicile par les esclaves fugitifs , restes 
» de l'armée de Spartacus ; imputatioiî absurde , 
» dont il n'existait pas le moindre soupçon , le 
» moindre vestige. Il ordonne aux licteurs de l'en- 
» tourer et de le frapper. Dans la place publique 
» de Messine, on battait de verges un citoyen ro- 
» main , tandis qu'^u milieu des douleurs, au )ni- 
» lieu des coups dont on l'accablait , il ne faisait 
^£n tendre d'autre cri, d'autre gémissement q^e 



a8 Cour 

» ce seul mot : Je suis ciiojen romain ! Il pensait 
n que ce seul nom devait écarter de lui les tortures 
» et les boufreaux; mais bien loin de l'obtenir, 
» loin d'arrêter la main des licteurs pendant qu'il 
» répétait en vain le nom de Rome, une croix, une 
» croix infâme , F instrument de la mort des es- 
» claves ,, était dressée pour ce malheureux , qui 
» jamais n'avait cru qu'il existât au monde une 
» puissance dont il pût craindi'e ce traitement. O 
» doux nom de la liberté ! 6 droits augustes de nos 
» ancêtres! loi Porcia! loi Sempronia! Puissance 
» tribunitiennc si amèrement regrettée , et qui 
» vient enfin de nous être rendue , est-ce là votre 
» pouvoir? Avez-vous donc été établie pour que 
» dans une province dé l'Empire , dans le sein 
» d'une ville alliée , un citoyen romain fût livré 
» aux verges des licteurs par le magistrat même , 
» qui ne tient que du peuple romain ses licteurs 
» et ses faisceaux ? Que dirai-je dés feux , des fers 
» brûlans dont on se servait pour le tourmenter ? 
» Et cependant Verres n'était touché ni de ses 
» plaintes ni des larmes de tout ce qu'il y avait à 
)) Messine de nos citoyens présens à cet affreux 
» spectacle ! Toi, Verres, toi, tu as osé attacher à un 
» gibet celui qui se disait citoyen romain ! Je n'ai 
» pas voulu , vous m'en êtes témoins , je n'ai pas 
» voulu, le premier jour, me livrer à ma juste 
y, indignation ; j'ai craint celle du peuple qui m'é- 
» coûtait ; j'ai craint le soulèvement général qui 
» s'annonçait de toutes parts ; je me suis contenu , 
» de peur que la fureur publique , assouvie sur ce 
» monstre , ne le dérobât à la vengeance des lois. 
)> Pai applaudi k la prudence du préteur Glabrion, 
» qui , voyant ce mouvement général , fit promp- 
» tement écarter de l'audience le témoin qu'on 
» venait d'çntcndre. Mais aujourd'hui , Verres , 
» que tout le monde sait l'état de la cause , et 
» quelle en doit être Tiasue , je me renferme avec 
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» toi dans un seul point , je m'en tiens à ton propre 
» aveu : cet aveu est ta sentence mortelle. Vous 
» vous souvenez, juges , qu'au moment (Je l'accu- 
» sation , Verres, efiVayé des cris qu'il entendait 
» autour de lui, se leva tout k coup, et dit que 
» Gavius n'avait prétendu être un cito jeu romaiu 
» que pour retarder son supplice , mais qu'en effet 
» ce Gavius n'était qu'un espion. Il ne m'en laut 
» pas davantage j je laisse de côté tout le reste. Je 
» ne te demande pas sur quoi tu fondes cette îm- 
» putation ; je récuse mes propres tJmoins ; mais . 
» tu le dis toi-même , tu l'avoues , qu'il criait : Ja 
» suis citoyen romain ! Eh Lien ! réponds-moi , 
» misérable ! si tu te ti-ouvaîs parmi des nations * 
» barbares , aux extrémités du monde , prêt à êtic 
» conduit au supplice , que dirais-tu , que crierais- 
» tu, si ce n'est : Je suis citoyen romain .'El s'il 
» est vrai que partout ou le nom de Rome est 
» parvenu , ce titre sacré suffirait pour ta sûreté , 
» comment cet homme , quel qu'il fût , invoquant 
» ce litre inviolable , l'invoquant devant un pré- 
» teur romain, n'a-t-il pu, je ne dis pas échapper au 
^ supplice, mais même le retarder d'un moment? 
» Otez cet appui à nos citoyens , ôtez-leur ce 
» garant de leur salut , et les provinces , les villes i 
«libres, les royaumes, le monde entier ou ils 
» voyagent avec sécurité, va désormais être fermé 

» pour eux Mais pourquoi m'arrêter sur Ga- 

» vius , comme si tu n'avais été l'ennemi que de 
» lui seul , et non pas celui du nom romain , des 
» droits de Rome , des droits des nations et de la 
«cause commune de la liberté! En effet, cette 
» croix que les Messinois , suivant leur usage , 
» avaient fait dresser dans la voie Pompeia , ppur- 
»»quoi l'as-tu fait arracher? Pourquoi Tas-tu fait 
«transporter à Tendroit qui regarde le détroit 
» qui sépare la Sicile et l'Italie? Pourquoi? C'était, 
n tu l'as dit toi-même; tu ne peux l,e nier ^ tu las 
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1» dît publiquement , cVuit afin qaé Gavius ^ qttl 
» se vantait d^étre citoyen roniain , pût , du Haut 
» de son gibet, regarder^ en expirant sa patrie. 
» Cette croix est la seule depuis la fondation de 
yt Messine , qui ait été placée sur le détroit. Tu as 
» choisi ce lieu afin que cet infortuné y. mourant 
» dans les tourmens , vît , pour comblé d'anner- 
» tume , quel espace étroit séparait le séjour où la 
D liberté règne , et celui où il mourait en esclave ; 
» afin que T Italie vît un de ses enfans attaché au 
)) gibet, périr dans le supplice honteux réservé 
» pour la servitude. 

' » Enchaîner un citoyen romain est un attentat ^ 

i> le battre de verges est un crime 5 le faire mourir 

« est presqu'un parricide : que sera-ce de Tattacher 

» k une croix? L'expression manque pour cette 

30 atrocité , et pourtant ce n'a pas été assez pour 

» Verres : qu'il meure, dit-il, en regardant l'Italie; 

» qu'il meure à la vue de la liberté et des lois. 

» Non , Verres , ce n'est pas seulement Gavius , ce 

)) n'est pas un seul homme , un seul citoyen que 

» tu as attaché à cette croix , c'est la liberté ellër 

» même , c'est le droit commun de tous , c'est le 

» peuple romain tout entier. Croyez tous , croyez 

» que s'il ne l'a pas dressée au milieu du forum y 

» dans l'assemblée des comices , dans la tribune 

)» aux harangues ; s'il n'en a pas menacé tous les 

» citoyens romains , c'est qu'il ne le pouvait pas. 

» Mais au moins il a fait ce qu'il pouvait ; il a 

» choisi le lieu le plus fréquenté de la province , 

» le plus voisin de l'Italie, le plus exposé à la vue ; 

» il a voulu que tous ceux qui naviguent sur ces 

» mers, vissent à l'entrée même de la Sicile, et 

» comme aux portes de l'Italie , le monument de 

» son audace et de son crime. » 

La péroraison fait voir de quelle fermeté Cicé- 
ron s'armait contre l'orgueil et la tyrannie des 
grands , jaloux de la fortune et de l'élévation de 
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ceta qu^ils appelaient des hommes noaveaux, 
c'est-à-dire, qui n'avaient d'autre recommandation 
qae lem* mérite. Gicéron , qui devait tout au sien 
et à la justice que lui rendait le peuple romain , ne 
croyait pas pouvoir mieux lui marquer sa recon- 
Daissance, qu'en soutenant avec courage cette 
guerre naturelle et interminable qui subsiste entr« 
Thomme de biçn et les mëchans. Il menace haute- 
ment les juges de les traduire devant le peuple , 
&'ils se laissent corrompre par Targent de Verres. 
Cet audacieux brigand avait dit publiquement 
qu'il avait fait le partage des trois années de son 
gouvernement de Sicile , qu'il y en avait une pour 
lui j une pour ses avocats , une pour ses juges. Il 
viûi compté beaucoup , non-seulement sur l'élo- 
quence , mais sur le crédit d'Hortensius , qui n'é- 
tait pas à beaucoup près aussi délicat que Cicéron 
sur les moyens qu'il employait pour gagner ses 
cause». Cicéron s'adresse à lui , et l'avertit qu'il 
aura les yeux ouverts sur sa conduite , et qu'il lui 
eu fera rendre compte. Il faut se souvenir que ces 
barahgues, quoiqu'elles n'aient pas été prononcées, 
furent rendues publiques , et que par conséquent 
l'orateur n'ignorait pas à combien de ressentimens 
ei de dangers l'exposait son incorruptible fermeté. 
« Mais quoi ! me dira-t-on , voulez-vous donc 
» vous charger du £sffdeau de tant d'inimitiés? Je 
» réponds qu'il n'est ni dans mon caractère ni dans 
» mon intention de les chercher ; mais qu'il ne 
» m'est pas permis d'imiter ces nobles qui atten- 
» deut dans le sommeil de l'oisiveté les bienfaits 
« du peuple romain. Ma condition est toute autre 
» que la leur. J'ai devant les yeux l'exemple de 
» Caton , de Marins , de Fimbria , de Célius , qui 
» ont senti comme moi que ce n'était qu'à force de 
» travaux supportés , k force de périls surmontés, 
» qu'ils pouvaient parvenir aux mêmes honneurs 
Douces nobles^ heureux favoris de la fortune , 
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» sont portes sans qu'il leut en coÂte rien. Voil2ii 

» les modèles que je fais gloire d'imiter. Je vois 

» avec quel œil d'envie on, regarde ravancemen^ 

» des hommes nouveaux , qu'on ne nous pardonne 

» rien, qu'il nous faut toujours veiller, toujours 

» agir. £t pourquoi craindrais- je d'avoir pour 

» ennemis déclarés ceux qui sont secrètement mes 

f envieux ; œux qui , par la différence des intérêts 

}) et des principes , sont nécessairement mes adver^ 

» saires et mes détracteurs ? Je le déclare donc r 

» si j'obtiens la réparation due au peuple romain 

» et à la Sicile , je renonce au rôle d'accusateur ; 

» mais si l'évqnement trompe l'opinion <jue j'ai 

3) de mes juges, je suis résolu à pomsuivre jusqu'à 

» la dernière extrémité , et les corrupteurs , et les 

» corrompus. Ainsi , que ceux qui voudraient sau- 

» ver le coupable , quelques moyens qu'ils em» 

» ploient , artifice , audace ou vénalité, soient prêts 

» k répondre devant le peuple romain } et s'ils ont 

» vu en moi quelque clialeur , quelque fermetë ,« 

» quelque vigilance dans une cause où je n'ai 

» d'ennemi que celui que m'a fait l'intérêt de la 

» Sicile y qu'ils s'attendent à trouver en moi bien 

» plus de vivacité et d'énergie quand je combattrai 

'» les ennemis que m*aura &its l'intérêt du peuple 

» romain. » 

11 finit par une apostrophe , aussi brillante que 
pathétique , h. toutes les divinités dont Yerrès avait 
pillé les temples. Cette énuméiation religieuse, 
dont l'effet est fondé sur les idées que ces noms 
réveillaient chez les Romains , ne peut être du 
même poids auprès de nous , qui ne sommes pas 
accoutumés à respecter Jupiter et Junon. Je me 
contenterai donc d'en dter les dernières phrases. 

« Et vous , déesses vénéi^ables , qui présidez aux 
» fontaines d'Enna , aux bois sacres de la Sicile , 
j) dont la défense m'a été confiée ! vous k qui 
» Yerrès a déclaré une guerre impie et sacrilège, 
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» vous dont les temples et les autels ont ëtë de- 
yt pouillés par ses brigandages ! je vous atteste et 
fi vous implore. Si dans cette cause je n^ai eu en 
» vue que le salut de nos provinces et la dignité 
» du peuple romain -, si j*ai rapporte k ce seul de- 
» voir tous mes soins , toutes mes pensées , toutes 
» mes veilles , faites que mes juges , en prononçant 
» leur sentence , aient dans le cœiu* les sentimens 
» qui ont toujours e'të dans le mien ; que Verres , 
» convaincu de tous les crimes que peuvent com* 
» mettre la perfidie , Fa varice et la cruauté réu- 
» nies^ que Verres , condamné par les lois comme 
» il l'est par sa conscience , trouve une fin digne 
»de ses lorfaits^ que la B.cpublique, contente de 
» mon zèle dans cette accusation , n'ait pas k m'im-* 
» poser une seconde fois le même devoir , et qu'il 
» me soit permis désormais de m'occuper plutôt k 
ï> dépendre les bous citoyens , qu'à poursuivre les 
»méchans. » 

Il était d'usage chez les Romains comme parmi 
nous, que la partie plaignante fixât l'estimation des 
dommages qu'elle répétait : apparemment aussi 

2ae les juges avaient coutume, ainsi qu'aujour- 
'bui , de rabattre beaucoup de cette estimation , 
t^u'il est assez naturel de supposer un peu exagérée^ 
Ce qui est certain , c'est que , selon le rapport 
d'Asconius , auteur contemporain dont nous avons 
d'excellens commentaires sur les Harangues de 
Cicéron , "Verres ne fut condamné k restituer aux 
Siciliens , qu'une sonmie qui équivaut k peu près 
^ cinq millions de notre monnaie actuelle , et que, 
suivant l'évaluation de Cicéron, qui avait demandé 
douze millions cinq cent mille livres, les dom- 
'ïiages qu'il obtint n'étaient pas la moitié de ce 
lue Verres avait volé dans la Sicile. 
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SECTION IV. 

Les CatUinaires* 

Qui croirait que de nos jours Cîcëron eût en- 
core, je ne dis pas des critiques (la gloire de 
l'homme supérieur est d'occuper ropinion dans 
tous les siècles) ,mais des ennemis, des détracteurs, 
qui calomnient son caractère, et déprëcicnt ses ta- 
lens avec une injustice également odieuse et ab- 
surde? J^ sais qu'heureusement pour nous on 
pourra me répondre : Quels ennemis ! quels dé- 
tracteurs î leur nom seul est une réponse à leurs 
injures* 11 est yrai , mais pourtant c'est une triste 
observation à faire sur Fnumanité , que cette es- 
pèce de perversité bizarre , qui fait que l*on s^a- 
charnc après deux mille ans contre un grand- 
homme , sans autre motif que cette haine pour la 
vertu , qui semble être Tinstinct des méchans. S'àns 
doute ils se disent à eux-mêmes en lisant ses écrits : 
Si nous avions vécu du tems de cet homme , ii eût 
été notre ennemi (car les ouvrages et les actions 
dlie rhomme de bien accusent ia conscience de 
celui qui ne Test pas). Peut-être aussi affecte-t-on 
aujourd'hui plus que jamais cette déplorable sin- 
gularité, de démentir ce qu'il y a de plus généra- 
lement reconnu. Comment expliquer autrement 
ce qu'on imprima il y a quelque tems , que la 
conjuration de CatUina était une chimère que la 
vanité de Cicéron avaitfait croire aux Romains? 
Certes , depuis le P. Hardouin , qui , à force de se 
levermatin pour travailler à ses recherthes d'érudi- 
tion , parvint à rêver tout éveillé , et crut un jour 
avoir découvert que la plupart des ouvrages des 
Anciens avaient été fabri<piés par des moines du 
moyen âge ; depuis ccridicule fou, qui fut le scan- 
dale et la risée du monde littéraire , on n'a rien 
imaginé de plus étrange, de plus incompréhensible 
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que ce démenti donne à tous les historiens de 
Tantiquité , et en particulier à SaAluste , auteur 
contemporain , ennemi de Cicéron , et qui appa- 
remment s'est amusé k écrire tout exprès rhistoirc 
d'une conjuration imaginaire. On neWt quel nom 
donner à ce genre de démence } mais ce qui est re- 
marquable et consolant , c'est qu'on est aujour- 
d'hui si accoutumé, k cette folie des paradoxes , 
qu'on n'y fait plus même attention. Celui-ci , que 
m'ont rappelé les Catilinaires de Cicéron qui vont 
nous occuper , a passé sans qu'on y prît garde ; et 
k force d'abuser de tout , nous avons du moins 
obtenu cet avantage, que l'extravagance même 
n'est plus un moyen de faire du bruit. 

Des quatre harangues de Cicéron contre Cati- 
lina , il y en a deux qui sont d autant plus admi- 
rables , qu'on voit, par la nature des circonstances , 
que l'orateur qui les prononça , «n'avait guère pu 
s'y préparer , et quoiqu'eu les publiant il les ait 
sans doute revues, avec le soin qu'il mettait k tout 
ce qui sortait de sa plume , le grand effet qu'elles 

{produisirent dès le premier moment, ne doit nous 
aisser aucun doute sur le mérite qu'elles av.aient , 
lors même que l'auteur n'y avait pas mi» la der- 
nière main. On demandera peut-être comment 
il pouvait se souvenir des discom^s que son génie 
lui dictait sur-le-champ dans les occasions impor- 
tantes ,* discours qui ne laissaient pas d'avpii? quel- 
que étendue. Les historiens nous apprennent de 
3uel moyen Cicéron se servait. Il avait distribué 
ans le sénat , des copistes qu'il exerçait k écrire 
par abréviation , presque aussi vite que la parole. 
Cet art fut perfectionné dans la suite , et l'on voit 
que cette invention , long-tcms perdue et renou- 
velée de nos jours^ appartient k Cicéron , quoique 
nous ne sachions pas précisément quel procédé il 
employait. "^ 

Quand l'audacieux Catilina parut inopinément 
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au milieu de rassemblée du sénat, dans le tnoftnent 
même ou le consul y rendait comple de la conju- 
ration, qui pouvait s' attendre qu'il eût 1 impu- 
dence d'y paraître ? On le conçoit d'autant moins j 
que cette biavade désespérée n'avait aucun objet, 
qu'il ne Cuvait se flatter d'en imposer ni au sénat 
ni au consul , et que cette foUe témérité ne pou- 
vait tourner qu'à sa confusion. L'historien Sal- 
luste , dont le témoignage ne saurait être suspect y 
dit en propres termes : « C'est alors que Cicéron 
» prononça cet éloquent discours qu^il publia 
» dans la suite. » S'il y avait eu une différence 
marquée entre le discoigrs prononcé et le discours 
écrit , est-ce ainsi qu'un ennemi se serait exprimé? 
Les termes de Salluste sont un éloge d'autant 
moins récusable , que dans ce même endroit il lai 
échappe un trait de malignité qui décelé son ini- 
mitié : Soit, dit- il, (fu il craignît ia présence de 
Catiiina , soit qu'il fût ému (^indignation» Lé 
second motif est si évident , qu'il y a de la mau- 
vaise foi a supposer l'autre. Quand toute la con- 
duite du consul , aussi ferme qu'éclairée et vigi- 
lante, ne prouverait pas suffisamment qu'il ne 
craignit jamais le scélérat qu'il combattait , était- 
ce ail milieu du sénat que les chevaliers romains 
entouraient l'épée à la main, était-ce sur le siège de 
sa puissance et de son autorité , qne Cicéron pou- 
vait craindre Catiiina? On va voir qu'il ne crai- 
^oait pas même les dangers trop manifestes où sa 
fermeté patriotique l'exposait peur Tavenir, qail 
connaissait Tenvie et s'attendait à l'ingratitude , et 
qu'il brava l'une et l'autre. Aussi , dans un bel 
ouvrage où cette grande ame est fidellement peinte, 
où l'exagération n'est jamaistli côté de la grandeur, 
ni la déclamation près da sublime , dans la ïraL^é" 
die de Rome sauvée^ Cicéron paraît avoir dicté 
lui-même ce vers admirable dans sa simplicité : 

£t sauTODs les Romains > dussent-^ls être ingrats. 



\ 'En effet , pour bien apprécier ces harangues , dont 
I je vais extraire quelques morceaux, il faut se 
mettre devant les jeux Tëtat oà était la Repu- 
I blique. L'ancien esprit de Rome n'existait plus s 
la dégradation des âmes avait suivi la corruptioa 
des mœurs.Marius et Sylla avaient fait voir que les 
Koniains pouvaient souffrir des tyrans , et il ne 
manquait pas d'hommes dont cet exemple éveil- 
lait Tambition et les espérances. L'amour de la 
liberté et de la patrie, fondé sur l'égalité et les 
lois , ne pouvait plus subsister avec cette puissance 
monstrueuse et ces richesses énormes dont la 
conquête de tant de pays avait mis les Romains 
en possession. César , déjà soupçonné d'avoir eu 
part k une conspiration , blessé de la prééminence 
de Pompée et de la prédilection qu'avait pour lui 
le sénat , ne songeait tju'k faire revivre le parti de 
Marias. Pompée , sans aspirer ouvertement à la 
tyrannie , aurait voulu que les troubles et les dé- 
sordres nés de l'esprit factieux qui régnait partout, 
réduisissent les Romains au point de se mettre 
sous sa protection , en le nommant dictateur. Les 
grands , à qui les dépouilles des trots parties du 
Monde pouvaient à peine suffire pour assouvir 
leur luxe et leur cupidité , redoutaient tout ce qui 

Î mouvait relever l'autorité des lois et réprimer 
eurs exactions et leurs brigandages. Un petit 
nombre de bons citoyens, et Cicéron à leur tête, 
soutenait la République sur le penchant de sa 
ruine , et c'en était assez pour être l'objet de la 
haine secrète ou déclarée de tout ce qui était inté- 
ressé au renversement de TElat. C'est dans ces 
conjonctures que Catilina , dont Cicéron avait fait 
échouer les prétentions au consulat , perdu de 




corrupti 
s'associe tout ce qu'il y avait de citoyens aussi. 
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déshonores que lui , aussi dénués de ressottrce^^ 
forme le projet de mettre le feu a Rome et d*ë* 
gorger le sénat et les principaux citoyens , envoie 
Mallius, un des meilleurs officiers qui eussent 
servi sous S jUa , soulever les vétérans , à qui le 
dictateur avait distribué des terres, et qui ne de- 
mandaient qu'un nouveau pillage. Mallius en 
forme un corps d^armée entre Fésules et Arezzo^ 
et promet de s'avancer vers Rome au jour marqué 
pour le meurtre et Tinceudie, de se joindre à 
Catiliua pour mettre tout à feu et à sang, renverser 
le gouvernement et partager les dépouilles. Ces 
affreux complots conunençaient à éclater de toutes 
parts : on n'ignorait pas les engagemens de Mallius 
avec Catilina; on savait que les vétérans avaient 
pris les armes , que l«s conjurés avaient des intel- 
ligences dans Préneste , l'une des villes qui cou- 
vraient Rome. Ce n'était plus le teins où , sur de 
bien moindres alarmes , on avait fait périr , sans 
forme de procès, un Melius, un Cassius^ parce 
qu'alors la première des lois était le salut de la 
patrie. La consternation étatitdans Rome : chacun 
s'exagérait le péril, et Cicéron seul s'occupait de 
le prévenir. Armé de et décret du sénat dont la 
formule , réservé^ pour les dangers extrêmes, 
donnait aux consuls un pouvoir extraordinaire , 
il veillait k la sûreté de la ville, fortifiait les co*- 
l<»nies menacées, faisait lever des troupes dans 
riulie, opposait à Mallius le peu de force qu'on 
avait pu rassembler ; car il faut avouer que Ca- 
tilina et les conjurés avaient choisi le moment le 
!»lus £ivorable à leur entreprise. Il n'y avait en 
talie aucun corps d'armée considérable : les lé- 
gions étaient en Asie, sous les ordi-es de Pompée. 
Ces circonstances, les alarmes déjà répandues , les 
précautions déjà prises, tout avertissait Catilina 
qu'il fiiUait précipiter l'exécution. U convoque 
une assemhlee nocturne de ses complices les puis 
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ftCBdés , et leur donne ses derniers Ordres. A peine 
étaient-ils séparés, que Cicéron fut instruit de 
tout par Fui vie , maitresse de Gurius, un des con- 
jurés , qui j pour se faire valoir auprès d'elle ^ lui 
avait confié tout le détail de la conjuration. Cette 
femme en eut horreur et vint la révéler à Gicéron , 
qui assembla aussitôt ]e sénat dans le temple de 
Jupiter Stator, bien fortifié : c'est là que Catilina y. 
qui était loin de se douter que le consul edt appris 
ses dernières démarches , osa se présenter. Quand 
on n'est pas très-instruit des mœurs romaines et 
de l'histoire de ce tems-là , on s'étonne que le 
consul ne le fît pas arrêter : le décret du sénat lui 
en donnait le pouvoir; mais il aurait révolté tout 
le corps des nobles, et même beaucoup de citoyens, 
jaloux à l'excès de leurs privilèges, s'il eût voulu 
se servir de toute sa puissance pour faire arrêter 
un patricien qui n'était pas convaincu ni même 
accusé. Ce procédé extra judiciaire était donc très- 
dangereux. Cicéron lui-même va nous exposer les 
autres motifs , non moins importans , qui devaient 
régler sa conduite , et nous reconnaîtrons dans sa 
véhémente apostrophe, l'orateur, le consul et 
Vhomme d'Etat. 

« Jusques à quand, Catilina, abuseras-tu de notre 

» patience? Combien de tems encore ta fureur 

» osera-t-elle nous insulter 7 Quel est le terme où 

» s'arrêtera cette audace effrénée? Quoi donc ! ni la 

» garde qui veille la nuit au mont Palatin, ni cellesr 

» qui sont disposées par toute la ville, ni tout le 

«peuple en alarmes, ni le concours de tous les 

» bons citoyens , ni le choix de ce lieu fortifié oii 

» j'ai convoqué le sénat, ni même l'indignation 

» que tu lis sur le visage de tout ce qui t'environne 

» ici, tout ce que tu vois enfin ne t'a pas averti 

» que tes complots sont découverts , qu'ils sont 

» exposés au grand jour, qu'ils sont enchaînés de 

» toutes parts! Penses-tu que quelqu'un de nous 
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» ignore ce que tu a$ fait la nuit dernière et celle 
ii qui Ta précédée , dans quelle maison tu as ras- 
» semblé tes conjurés , quelles résolutions tu as 
» prises? O tems! 6 mœurs ^ le sénat en est ins- 
» truit, le consul le voit , et Catilina vit epcore ! 
» 11 vit! que dis-je? Il vient dans le sénat fil s'as- 
» sied dans le conseil de la République ! il marque 
» de Tœil ceux d^entre nous qu'il a désignés pour 
.» ses victimes , et nous , sénateurs , nous croyons 
» avoir assez fait si nous évitons le glaive dont il • 
ï> veut nous égorger ! Il y a long-teins , Catilina , 
» que les ordres du consul auraient dû te faire 

» conduire à la mort Si. je le faisais dans ce 

» même moment, tout ce quQ î*aurais à craindre, 
» c'est que cette justice ne parût trop tardive et 
)) non pas trop sévère. Mais j'ai d'autres raisons 
» pour l'épargner encore. Tu ne périras que lors- 
» qu il n'y aura pas un seul citoyen j si méchant 
» qu'il puisse être , si abandonné , si semblable à 
» toi , qui ne convienne que ta mort est légitime* 
» Jusque-là tu vivras , mais tu vivras comme tu 
» vis aujourd'hui , tellement assiégé (grâces à mes 
» soins) de surveillans et de gardes, tellement 
» entouré de barrières , que tu ne puisses faire un 
» seul mouvement , un seul effort contre la, ilépu- 
» blique. Des yeux toujoms attentifs , des oreilles 
» toujours ouvertes me répondront de toutes tes 
» démarches, fans que tu puisses t'en apercevoir. 
» Et que peux-tu espérer encore quand la nuit ne 
» peut plus couvrir tes assemblées criminelles , 
» quand le biuit de ta coujuiation se fait entendre 
» à travers les murs ou lu crois te renfermer? 
» Tout ce que tu fais est connu de moi comme de 
» toi-même. Veux-tu que je t'en donae la preuve? 
» Te souvient-il que j'ai dit dans le sénat, qu'avant 
» le 6 des calendes de novembre, Mallius, le 
» ministre de tes forfaits, aurait pris les aimes et 
» levé l'étendard de la rébellion? Ebbiea! me 
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» suis-je trompé , non-sealemeiit sur le fait , tout 
» horrible , tout incroyable qu'il est, m^is sur le 
» jour ? J'ai annoncé en plein sénat quel jour ta 
B avais marqué pour le meurtre des sénateurs : te 
» sou viens- tu que ce jour-là même , où plusieurs 
B de nos principaux citoyens sortirent de Rome , 
»bien moins pour se dérober à tes coups, que 
» pour réunir contre toi les forces de la Républi- 
» que ; te souviens-tu que ce jour-là je sus prendre 
» de telles précautions , qu'il ne te fut pas possible 
» de rien tenter contre nous , quoique tu eusses 
«dit publiquement que, malgré le départ de 
» quelques-uns de tes ennemis, il te restait encore 
» assez de "victimes? Et le jour même des calendes 
» de novembre , où tu te flattais de te rendre 
» maître de Préneste , ne t'es-tu pas aperçu que 
» j'avais pris mes mesures pour que cette colonie 
» fût en état de défense ? Tu ne peux faire unpas , 
» tu n'as pas une pensée dont je n'aie sur-le^amp 
»la co-nnaissance. Enfin, rappelle-toi cette der- 
» niere nuit, et tu vas voir que j'ai encore plus de 
n vigilance pour le s^lut de la République , que 
» tu n'en as pour sa perte. J'affirme que cette nuit 
» tu t'es rendu , avec un cortège d'armuriers, dans 
» la maison de Lecea :^ est-ce parler clairement? 
» qu'un grand nombre de ces malheureux que tu 
» associes k tes crimes , s'y sont rendus en même 
» tems. Ose le nier : tu te tais ! Parle : je puis te 
» convaincre. Je vois ici, dans celte assemblée , 
B plusieurs de ceux qui étaient avec toi. Dieux 
» inmiorlels ! où sommes- nous ?Dans quelle ville, 
» ô ciel ! vivons-nous? Dans quel état est laKépu- 
» blique ? Ici , ici même , paiiûi nous , pères cons- 
»cripts, dans ce conseil, le plus auguste et le 
)) plus saint de l'Univers , sont assis ceux qui mé- 
» ditent la ruine de Rome et de l'Empire ; et moi , 
» consul , je les vois , et je leur demande leur avis ; 
» et ceux qu'il faudrait faire U^ner au supplice ^ 
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1» ma voix né les a pas mAnie encore attaqués J Oaf, 
» cette nuit, Catilina, c'est dans la maison de LeccaC 
» que tu asdistribué les postes de Tltalie y que tu 
» as nommé ceux des tiens que tu amènerais avec 
>) toi j ceux que tu laisserais dans ces tnurs , que tu 
» as désigne les quartiers de la ville où il faudrait 
» mettre le feu. Tu as fixé le moment de ton dé- 
» part : tu as dit que la seule chose qui pût far- 
» rêter, c'est queje vivais encore. Deux chevaliers 
» romains ont offert de te délivrer de moi , et ont 
)) promis de m'égorger dans mon lit avant le jour. 
» Le conseil de tes brigands n'était pas séparé , que 
i) j'étais informé de tout. Je me sids mis en défense : 
>) j'ai fait refuser Ventrée de ma maison à ceux qui 
» se sont présentés chet moi comme pour me 
» rendre visite , et c'était ceux que j'avais nommé 
» d'avance à plusieurs de nos plus respectables 
» citoyiens , et l'heure était ceUe que j'avais raar- 
» quce. 

. » Ainsi donc , Catilina , poursuis ta résolat/bn .' 
» sors enfin de Ronae : les portes sont ouvertes : 
» pars. Il y a trop long-tems que l'armée de Mal- 
» lius t'attend pour général. Ënounene avec toi'toas 
» les scélérats qui te ressemblent ; pui^e cette ville 
» dé la contagion que tu y répands ; délivre-7à des 
» èraintes que ta présence y fait naître ; qu'il y 
» 4it des murs entre nous et toi. Tu ne peux res- 
» ter plus long-tems : je ne le souffrirai pas ; je ne 
» le supporterai pas ; je ne le permettrai pas. Hé- 
» sites-tu à faire , par mon ordre , ce que tu faisais 
» de toi-même ? Consul, j'ordonne à notre ennemi 
p de sortir de Kome. Et qui pourrait encore t'y 
» arrêter? Conunent peux-tu supporter le séjour 
» d'une ville où il n'y a pas un seul habitant^ 
)) excepté tes complices , pour qui tu ne sois un 
» objet d'horreur et d'effroi ? Quelle esti'infamie 
» domestique dont ta vie n'ait pas été chargée 1 
» Quel est l'attentat dont tes mains n'aient pas été 
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1 souillées? Enfin , quelle est la vie que tu menés ? 

>Car je veux bien te parler un moment, non pas 

1 avec rindignation que tu mérites , mais avec la 

ï pitié que tu mérites si peu. Tu viens de paraître 

» dans cette assemblée : eh bien ! dans ce grand 

» nombre de sénateurs , parmi lesquels tu as des 

» parenè , des amis ^ des proches , quel est celui de 

n qui ta aies obtenu un salut , un regard ? Si tu es 

» le premier qui ait essuyé un semblable affront , 

a attends-tu que des voix s'élèvent contre loi , 

» quand le silence seul , quand cet arrêt le plus 

» accablant de tous t'a déjà condamné , lorsqu'à 

» ton arrivée les sièges sont restés vides autour de 

» toi , lorsque les consulaires , au moment où tu 

» t'es assis, ont aussitôt quftté la place qui pouvait 

» les rapprocher de toi? Avec quel nont, avec 

» quelle contenance peux-tu supporter tant d'hu- 

1 miliations ? Si mes esclaves me redoutaient 

» comme tes concitoyens te redoutent , s'ils me 

• voyaient du même œil dont tout le monde 

»te voit ici, j'abandonnerais ma propre maison j 

» et tu balances à abandonner ta patrie , à fuir dans 

» quelque désert , à cacher dans quelque solitude 

» éloignée cette vie coupable réservée aux sup- 

» plices ! Je t'entends me répondre que tu es prêt 

D d'aller en exil si le sénat en prononce Tarrét. 

s Non , je ne le proposerai pas au sénat ; mais je 

» vais te mettre à portée de connaître ses disposi- 

) tiens à ton égard , de manière que tu n'en puisses 

» douter. Catilina , sors de Rome , et puisque tu 

n attends le mot d'exil , exile-toi de ta patrie. Eh 

» quoi ! Catilina , remarques-tu ce silence ? et t'en 

n faat-il davantage? Si j'en disais autant à Sextius, 

)) à Marcellus , tout consul que je suis , je ne serais 

)» pas en sûreté dans le sénat. Mais c'est à toi que 

» j'ordonne Texil , et quand le sénat me laisse 

» parler ainsi , il m'approuve ; quand il se tait , il 

» prononce : son silence est un décret. 
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» J*en dis aatant des chevaliers romains j de C\ 
r> corps honorable qui entoure le sénat en si grand 
» nombre , dont tu as pu , en entrant ici , recon< 
» naître les seutimens et entendre la \oix , et doni 
» j'ai peine à retenir la main prêtre à se porter sui 
» toi. Je te suis garant qu^ils te suivront jusqu'aux 
» portes de cette ville que depuis si long-tems tu 
)) brûles de dctruire...Pars donc : tu as tant dit que 
» tu attendais ujii ordre d'exil qui pût me rendre 
» odieux. Sois content : je Tai donne : achevé , en 
» t'y rendant, d'exciter contre moi cette inimitié 
» dont tu te promets tant d'avantages. Mais si tu 
» veux me fouinir un nouveau sujet de gloire, sors 
» avec le cortège, de brigands, qui t'est dévoue; 
» sors avec la lie des citoyens; va dans le camp de 
» Mallius ; déclare à l'Etat une guerre impie j va 
D te jeter dans ce repaire où t'appelle depuis long- 
» tems ta fureur insensée. Là , comhien tu seras 
» satisfait ! Quels plaisirs dignes de toi tu vas 
» goûter ! A quelle horrible joie tu vas te livrer 
» lorsqu'en regardant autour de toi , tu ne pourras 
» plus ni voir ni entendre un seul homme de 
» bien ?... £t vous , pères conscripts , écoutez avec 
» attention , et gravez dans votre mémoire la ré- 
» ponse que je crois devoir faire à des plainte5 qui 
» semblent, je l'avoue, avoir quelque justice. Je 
S) crois entendre la patrie , cette patrie qui m'est 
» plus chère quq ma vie ; je crois l'entendre me 
» dire : Cicéron, qi^e fais-tu? Quoi ! celui que tu 
» reconnais pour mon ennemi , celui qui va porter 
» la gueiTe dans mon sein , qu'on attend dans un 
» camp de rebelles , l'auteur du crime , le chef de 
» la conjuration , le corrupteur des citoyens , tu le 
» laisses sortir de Rome ! tu l'envoies prendre les 
» armes contre la République! tu ne le fais pa^ 
» charger de fers , traîner à la mort ! tu ne le livres 
» pas au plus affreux suppHce ! Qui t'arrête? Est- 
» ta discipline de nos ancêtres? Mais souvent des 
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» particaliers même ont puni de mort des citoyens 

» séditieux. Sont-ce les lois qai ont borne le châ- 

» timent des citoyens coupables ? Mais ceux qui se 

ik sont déclarés contre la République, n'ont jamais 

» joui des droits de citoyen. Crains-tu les repro- 

*» ches de la génération suivante ? Mais le peuple 

1» romain, qui t*a conduit de si bonne heure par 

s» tous les degrés d'élévation , jusqu'à la première 

» de ses dignités , sans nulle recommandation de 

«tes ancêtres, sans te connaître autrement que 

» par toi-même , le peuple romain obtient donc 

» de toi bien peu de reconnaissance s'il est quel- 

» que considération , quelque crainte qui te fasse 

1» oublier le salut de ses citoyens ! 

9 A cette voix sainte de la République , à ces 
D plaintes qu'elle peut m'adresser, percs cons- 
» cripts, voici quelle est ma réponse. Si j'avais 
» cru que le meilleur parti à prendre fût de faire 
» périr Catilina , je ne l'aurais pas laissé vivre un 
i> moment. En eftet , si les plus grands-hommes de 
» la République se sont honorés par la mort de 
» Flaccus , de Saturnîus^ des deux Gracches , je 
» ne devais pas craindre que la postérité me con- 
» damnât pour avoir fait mourir ce brigand , cent 
» fois plus coupable , et meurtrier de ses con- 
» citoyens ; ou s'il était possible qu'une action si 
» juste excitât contre moi la haine , il est dans 
» mes principes de regarder comme des titres de 
» gloire les ennemis qu'on se fait par la vertu. 
» Mais il est dans cet ordre même , il est des 
» hommes qui ne voient pas tous nos dangers et 
» tous nos maux , ou qui ne veulent pas les voir. 
» Ce sont eux qui , en se montrant trop faibles , 
» ont nourri les espérances de Catilina ; ce sont 
» enx qui ont fortifié la conjuration en refusant 
» de la croire. Entraînés par leur autorité ,beau- 
î> coup de citoyens aveuglés ou méchans , si j'avais 
» sévi contre Catilina, m'auraient accusé de cruauté 



46 COURS 

j> et de tyrannie. Aujourd'hui, s'il se rend, comin< 
1» il Ta résolu, dans le camp de Mallius, il m^*j 
» aura personne d'assez insensé pour nier qu'il SLi\ 
» conspiré contre ]a patrie. Sa mort aurait réprima 
» les complots qui nous menacent, et ne les aur-^il 
» pas entièrement étouffés. Mais s'il enmiene a^^ec 
» lui tout cet exécrable ramas d'assassins et d'ia- 
SI cendiaires , alors non-seulement nous aurons 
» détiiiit cette peste qui s'est accrue et nourrie au 
» milieu de nous, mais même nous aurons anëanli 
» jusqu'aux semences de la coriiiption. 

» Ce n'est pas d'aujourd'hui , pères conscripts , 
]» que nous sommes environnés de pièges et d^enn- 
» bûches ; mais il semble que tout cet orage de 
» fureur et de crimes ne se soit grossi depuis long- 
» tems que pour éclater sous mon consulat. Si 
» parmi tant d'ennemis nous ne frappions que Ca- 
]i tilina seul, sa mou nous laisserait respirer, il 
» est vrai , mais le péril subsisterait , et le venin 
» serait renfermé dans le sein de la République. 
» Ainsi donc , je le répète , que les médians se se- 
» parent des bons^ que nos ennemis se rassemblent 
» en une seule retraite ; qu'ils cessent d'assiéger le 
» conaal dans sa maison, les magistrats sur ]eur tri^ 
)) bunal, les pères de Rome dans le sénat; d'amasser 
» des - flambeaux pour embraser nos demeures; 
» enfin, qu'on puisse voir écrits sur le front de 
» chaque citoyen ses sentimens pour ]a Répur 
» blique. J|B vous réponds , pères conscripts, qu'il 
» y aura dans vos consuls assez de vigilance , dans 
» cet Ordre assez d'autorité, dans celui des clieva- 
» liers assez de courage , parmi tous les bons ci- 
» toyens ^ssez d'accprd et d'union pour qu'au dé- 
» part de Cjsitilina, tout pe que vous pouvez craindr/e 
)) de lui et de ses complices soit à la fois décou- 
» vert y étouffé et punj. 

» Va donc , avec c,e présage dé notre salut et df 
>) t^ piçrt« ; javep tous }qs satellites que quç tes a|>Q- 
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n mioiabl^s complots ont rémùs avec loi ; va , dis- 

» je j Catilina , donner le signal d'une gkerre sa- 

9 crilége. Et toi, Jupiter Stator, dont le temple a 

» été ëlevë parKomulus , sous les mêmes auspices 

i que Rome même ! toi, nommé dans tous les tems 

^ le soutien de FEmpire romain ! tu préserveras 

» de la rage de ce brigand, tes autels, ces murs et 

D la vie de tous nos citoyens ^et tous ces ennemis 

i> de Rome, ces déprédateurs de rita]ie,ces scélé- 

» rats liés entre eux par les mêmes forfaits, seront 

B aussi, vivans et mopts, réunis à jamais par les 

B mêmes supplices. i> 

Ce fut sans doute la première punition de Ca- 
tilina , d'avoir à essuyer cette foudroyante haran- 
gue.Eu venant ausénat,il s'exposait à cette tempête. 
Il n'y avait aucun moyen d'interrompre un consul 
parlant au milieu des sénateurs, et Fusage ne per- 
mettait pas même d'interrompre un sénateur opi- 
nant. Cependant ni la voix de Cicéron ni celle de 
la conscience ne purent intimider assez Catilina 
pour lui ôter le courage de répliquer. 11 prit une 
contenance hypocrite , et se leva pour répondre ^ 
mais k peine eut-il dit quelques phrases vagues que 
Sallnste nous a conservées, et qui portent sur Fo^ 

Îinion que doit donner de lui sa naissance opposée 
celle de Cicéron, que les murmures s' élevant de 
io^s cotés , lui firent bien voir qu'on ne reconnais- 
sait plus en lui les privilèges d'un sénateur. Bientôt 
00 cri général Fempécha de poursuivre ; les noms 
^è parricide et d'incendiaire retentissaient à ses 
Oreilles ; il fallut alors jeter le masque , et, n'étant 
plus maître de lui , il laissa pour adieux au sénat 
ces paroles furieuses , pitées par plusieurs histo- 
riens, et dont Fénergie est remarquable : « Puisque 
» je suis poussé à bout par les ennemis qui m'envi- 
» ronnent , j'éteindrai sous des débris Fincendie 
^ » qu'on allume autour de moi. » ^ ^ ' 

' t^'événement justifiai U p^UUqiie de Çiçéi^ou. J^t^ 
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nuit suivante, Gatilina sortit de B.ome avec trois 
cents hommes armes , et alla se mettre à la tête cies 
troupes de Mallius.Onsait^eUe fut Tissue de cet^t e 
guerre, et que, dans cette sanglante bataille où. il 
fut défait , ses soldats se firent presque tous tuer , 
etdélivrei'ent Rome et l'Italie de ce qu'elles avaiexxt; 
de plus vicieux et de plus k craindre pour leur 
repos. Si Ton demande pourquoi Catilina , devant 
qui Cicéron avait manifesté ses intentions et ses 
vues, prend précisément le parti que le consul dési- 
rait qu^il prît, c'est qu'il n'y en avait pas un autre 
pour lui, c'est que tout étant découvert , et Rome 
si bien gardée qu'il ne lui était guère possible d'jr 
rien entreprendre, il n'avait plus de ressource que 
la force ouverte et l'armée de Mallius. 

Dès qu'il fut parti , Cicéron monta k la tribune 
aux harangues, et rendit-compte au peuple romain 
de tout ce qui s'était passé: c'est le sujet de la se- 
conde Catilinaire. L'orateilr s'y propose principa- 
lement de dissiper les fausses et insidieuses alarmes 
que les partisans secrets de Catilina affectaient de 
répandre , en exagérant ses ressources et le danger 
de la République.Cicéron oppose k ses insinuations 
aussi lâches que perfides, le tableau fidèle des forces 
des deux partis, et le contraste- de la puissance 
romaine et d'une armée de brigands désespérés. 
£n effet, il était évident qu'on ne pouvait craindre 
de Catilina qu'un coup de main , qu'un de ces at- 
tentats subits et imprévus qui peuvent bouleverser 
une ville. Ce n'était que dans Rome qu'il était 
vraiment redoutable : réduit k faire la guene, il 
devait succomber. Ainsi tout concourt k faire voir 
que les vues de Cicéron furent aussi justes que sa 
conduite fut noble et patriotique. 

Celle des conjurés fut si imprudente , qu'elle 
précipita leur perte long-tems avant celle de leur 
chef. 11 avait laissé dans Rome Lentulus et Céthe- 
gus, et quelques autres de ses principaux cOnfidens, 
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pour épier le moment de se 4^faire, s'il ^tait pos- 
sible j de cet iaJEatigable consul , le plus grand obs- 
tacle à tous leurs desseins, pour mettre le feu dans 
Rome, et attaquer le sénat à Tinslant où Catilina 
se montrer ait aux portes avec soi^armée ; enfin pour 
grossir justpie-là leur parti par tous les moyens 
imaginables. Ils essayèrent d'y entraîner les dé- 
putés des AUobroges, et leur remirent un plan de 
la conjuration avec leur signature. Tout fut porté 
snr-le- champ à Cicéron. Mi|ini de xes pièces de 
convictron , il .convocme le sénat, mande chez lai 
Lentulus, Cétbegus, Ceparius, Gabiniuset Stati- 
lius, qui ne se doutant pas qu'ils fussent ti:ahis^se 
rendent k ses ordres. U s'empare de leur personne 
et les mené avec lui au sénat, où il jait introduir-e 
d'abord les députés des Allo.broge& On entend leur 
déposition^ on ouvre les dépêches ; les preuves 
étaient claires. Les coupables sont forcés de recon- 
naître leur seing et leur cachet. C'est à cette occa- 
mn que l'on, rapporte unebien belle parole de Gi- 
céron k Lentulus. Ce cpnjuré ét^it de la famille des 
Cornéliens^ I^ plus i^llustre de Roi^e.- Loi-même 
était alors préteur. Sion cachet représentait la tète 
de son aïeul, qui avait été uq exceUent- citojaeik. 
Le recoruiaissezr'vous yCe cofilieÛ lui dît- le con- 
sul. Cest tirncigei de votre aieui, <fm.a si bien 
mérité de la République* €!onime»t la seule vue 
de cette tête vénérabjtene vousa-trelle pas arrêté 
au momeff^t où vous allijsz vous en servir poitr 
signer le. crime? 

Le 6éiji^lÂécerviie des récompenses aux Allobr<»- 
gcs, des actions de grâces et des honneurs sans 
exemple au consul : on ordonne les fêtes rappelées 
Supplications , qui après le triomphe étaient le 
prix le plus honorable des victoires. Cicéron ha- 
. rangue le peuple et lui ^expose tout ce qui *'est fait 
dans le sénat , et de quel péril B.ome vient d'être 
<Iélivrée : c'est 1^ trQi^sieQie Gatilioaire. Enfin ^ il 
5- 3 
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ne 5*àgissftît plus que de dcciâer du sort des cotx- 
pables. Silanus, désigné consul pour Tannée sui- 
vante, opine à )a mort. Son avis est suivi de tous 
ceux qui partent après lui, jusqu'à César, qui opine 
à la prison perpétuelle et à la confiscation des 
biens. Il avait déjà un grand crédit, et son opi- 
nion pouvait entraîner d'autant plus de voix , que 
ceux même qui étaient les plus attachés à Cicërou, 
craignait que quelque jour on ne lui demandât 
compte du sang des citoyens, qui, dans les formes 
ordinaires, ne pouvaient être condamnés à mort 
que par le peuple^ paraissaient incliner à l'indu!- 
gende, pour ne pas exposer un grand-homme qu'ils 
chérissadent. Us semblaient chercher dans ses yeux 
l'avis qu'ils devaient ouvrir. Cicéron s'aperçut du 
danger nouveau que courait la République dans ce 
moment de crise : il savait que les amis et les par- 
tisans des conjurés ne s'occupaient qu'à se mettre 
cn^tat de forcer leur prison 5 et si le sçnat eût molli 
dans une délibération si importante , c'en était 
assez pour relever le parti de Catjlina. L'intré- 
pide consul prjt la parole, et c'est dans cette ha- 
rtmgiïe, qui est la quatrième Catilinaire , qu'il a 
le plus ifmnifesté Télévation ée ses sentîmeqs , et 
ce dévoùmBit d'udè aine vraiment romaine , qui 
n'ighoraitpas ses propres périls , et qui les bravgiit 
pour • le «alut de l'Etat. 

« Je m'ajperçois , pères conscrîpts , que tous 
D les yeux sont touinés sur moi, que vous êtes 
» occupés non-seulement des dangers de la Répu- 
» biiqûe , mais des miens. Cet intérêt particulier 
» qui se mêle au sentiment de nos malheurs com- 
» muns , est sans doute un témoignage bien doux 
)i et bien âàtteur; mais, je vous en conjure au 
» nom des dieux, oubliez -le entièrement, et, 
f> laissant à part ma propre sûreté, ne sopgez qu'à 
» la votre et à celle de vos ènfans. Si telle est 
$) ma condition , que tous les maux , toutes les 
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» Afflictions, toas les rcvcn doivent te rassemble^ 
» sur moi seul j je les fii|»p#rtepai noB-setilement 
» avec oouiuig^, «nais avec joie ^ pourvu gue pair 
«mes trarvMUL j'apure votrti dignité et le salut 
» du peuple xnmMi. Dej^is qil*il m*à décerné 
i> le consulat , vous le savez , les tribunaux , saae- 
» tuaires de la juMice et des lois $ le chaitip 'dis 
» Mars j conesacrë par les nuspiees ; TasseiiâÂéè db 
» aéoait /"qui. est le itefoge ^des nations , Tasyle difft 
»^îeux pénates, regardé conune inviolable ; le 

• lit doflbesttqae,oà tout citoyen repose eo paîx ; 
» enfin ce eiége d'homeor , ^tte chaire curuîe ^ 
w olit été {M>nr moi un ÛtéiVft éè dai!igers renais- 
» sans et d'uliriines contntucMes : e^st à ,t«fs 
^cdnditionsi^le auM Consul. Tâi soufiert, j*« 

* disnanlé , j'ai pardonné : j'ai guéri plusieurs 
A de vos blessures en cachant les mieùnes,; et éî 
j* les dieux ont ariéfii ^aa èe serait à ce prix true 
» je sauverais du fer et des Attounés , de toutes lés 
» iiorreui*s du^piihfle^ de lia dévastation , Rome 
«et l'Italie^ toi wuAaes, vos enfans^ les pré- 
ir tresses, de y eyta-^ l6a teniplos et le^ autels, quel 
a qnè fteôrt le Itott '^ m'afttênd , je suis prêt à le 
)i subir, Lewtodiis n iyion p«droii« que ta destrùc- 
» tion'dto la ftépnUfqae étalît «trik&ée k sa destinée 
jietnu nom Cornélien : péurquelue tti'applaudi- 
'» nd»-J0 pas que l'épo^oo de nion confiât ait été 
% fixée par les destins pOnr sauver la République? 
» Ne pensez donc qu*li TOUB-mémes , fferes ^ons- 
to jcripts , et céssoK'd» pensif k moi. D'abord je dois 
t eîMrertqae lès dièuit| pvéC«etenrs de lèet £ishp1rè , 
n mUrocorderont Jn j^onqpîeiisè que j'eA méritée ; 
a lèass'sHl enaitivait afttt^ttieitt, je mourrai sahs 
9 rcfret ; icnr janukis la m^it ne peut être ni hoh- 
«teuse poiirtui bomme coitt-agaux, ta prématurée 
)» pour 'ub consulaire , ni à craindre pour le sa^. 
^ €ejo^48t pas que je me lasse gl^re d'être' tnsen^ 
niible inx imemt$ de mon iteit qui est ici pié- 
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}) sent, à la douleur que vous me tëmoignez tous ; 
» que ma pensée ne se reporte souvent sur la de* 
>>.solatl0n où j'ai laissé chez moi une' épouse et 
Dune fille également chères, également frappées 
N .de pi.es 4apg0rs -, un fils enc<Mre enfant , que Rome 
».fite^le porter dan^- son sein con^ihe un garant 
Il de ce que lui doit mon consulat ; que mes jeux 
» ne se retournent s>ur un 'gendre qui dans cette 
,.» assemblée attend, ainsi. <^, vèus, avec inquië- 
» tude révénement de- cette journée : je suis tou- 
» ché de leur situation et de leur sensibilité y je 
» Tavoue ; piais c'e^t une raison de plus pour que 
.3^ j'^imis mieux les sauver tous avec vous-même 
> quaufi je devras périr, que de. les voir enve- 
» loppés avec vous diins une même ruine. En effet, 
)> pères consi:ripts regardez Forage qui vous me- 
» B^ce si vpus ne le prévenez. Il ne s'agit point 
^ ici d'un Tibéri^s Gracchus , qui ne voulait 
» qju' obtenir un second tribunat 5 d'un Caïus, qui 
)) anieutait 4ans les .comices l/es tribus rustiques; 
)) d'i^i Saturninus , qui n'était coupable que du 
)> meurtre 4*W seid citoyen, de Memmius : vous 
^ ayez à juger ceux qui ne sont restés dans Rome 
» qup pppf l'incendier , pour y recevoir Catilina , 
^ pour voi^ égorger tpus ^ vous avez dans vos 
. ». mains lei^'s Içttrps , leurs signatures , leur aveu* 
D Us ont voulu soulever les AUobroges , armer 
» les esclaves , introduire Catilina dans nos murs ; 
}) en un mot , leur dessein étfiit qu'après nous 
3» avpir fait, pé^ir. tou$y il ne restât pas un seul 
» citoyen qui pût pleurer silir les débris de l'Etat. 
» Voilà Cj5 jqui est prouvé, ce qui est avoue $ 
» voilà sur quoi.,' pères cons.cripts, vous avez déjà 
M prononpé vous-mêmes. )St que ^siez-vous en 
T» effet, quand vous .avez porté en ma faveur un 
>) déci^^et d'actions degraœs pôun^avoir découvert 
» ^t prévenu une conspiration de. scélérats armé* 
p^jkiie la pisitrie^ quand vous avez forcé Lfntiilui 
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» k se demeure de la pi^tnre ; quand vous Tatéz 

» mis en prison lui et ses complices ;• quand vous 

» avez ordonné une supplication aux dieux , hoil- 

vneur qui jusqu'à moi n'a jamais ëtë accordé 

» qu'aux généraux vainqueurs ; enfin , quand vous' 

» avez honoré des plus grandes récompenses la | 

» fidélité des Allobroges? Tous ces actes si solen- 

B nels , si multipliés , ne sont-ils pas la condam- 

» nation, des conjurés ? Cependant , puisque j'ai 

1 cru devoir mettre l'afTaîre en délibération de- • 

uvant vous, puisqu'il s'agit de statuer sur là 

» peine due aux coupables , je vais vous dire , 

» avant tout , ce qu'un consul ne doit pas vous 

D laisser ignorer^ Je savais bien qu'il régnait dans 

» les esprits une sorte de vertige et de fureur, que 

» Ton cherchait à exciter des troubles , que l'on 

» avait de pernicieux desseins ; mais je n'avaié 

» jamais cru , je l'avoue , que des citoyens romains 

» pussent former de si abominables complots. Si 

» vous croyez que peu d'hommes y aient trempé , 

» pères conscripts , vous vous trompez : le mal 

» est plus étendu que vous ne le croyez. Il a non- 

» seulement gagné l'Italie , il a passé les Alpes il 

» s'est glissé sourdement dans les provinces : les , 

» lenteurs et les délais ne peuvent que l'accroître j 

B vous ne sauriez trop tôt l'étouffer , et quelque 

» parti que vous choisissiez , vous n'avez pas un 

p moment k perdre : il faut prendre votre réso- 

» tion avant la nuit. » 

11 discute en cet endroit l'avis de Silanus et 
celui de César, toujours avec les plus grands 
ménàgemens pour ce dernier. Il a même l'adresse 
de &ire sentir^qu'il ne faut pas croire que son 
avis ait été dicté par une indulgence criminelle, 
ii entre habilement dans la pensée de César, 
qui , ne voulant pas avoir l'air d'épargner les 
conjurés, avait paru regarder la captivité per- 
pétuelle con^e une peine beaucoup plus sJvero 
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que la nxort| qui n'ie^t que ]a fin de. teos ks 
niaux. II appuie sur celle icl^e^ el n'insisle suf 
3a peine àfi mprt.que parce qqe lea dareiMKtaiMies 
^t r intérêt de TEtat la remlf ni: nécessaire. Après 
ce dçtaily i) aeiuble prendre de nouvelles forces 

Ï^our donner au ^9^t ^eu^ le cowa@e dont il est 
ui-meHie anîm^^çt çftie dernière potie de ««s 
discours iuspjire cçt i^ërât mêlé aadmii^aiôon ^ 
qui est un des plus heafix effets de l'éloquesioe* 

*¥ Je ne dois p^ v.pi^ dissimuler ce ^ue fen« 

Y) tend^ tous les ÎQaif& : de tous cot^» yôenueiiv k 

» mes oreilles le& discom*^ de ceux qui semUeni 

» cr^'ndre qmç je n^aie p^ assez de moyens , assez 

'- » de forces pour exe'çufer ce que voua avez résolu* 

» Ne vous y trompez pj^ , pères coJWcripts ; toat 

n est préparé , toiU esl; pcévu, tout est assure, et 

> par mes soins et ma vigilance ^ et plus eucore 

» par le zelc du peuple romain , qui veut catO" 

» server son Empire , ses biens et sa liberté. Vous 

D avez pour vous tous les ordres de TEtat : des 

» citoyens de tout âge ont rempli la place publi- 

» que et les temples, et occupent toutes les ave- 

» nues qui conduisent au lieu dejcette assemblée. 

» C'est qa'eja. effet cette cause est }a première de- 

D puis là fondation de Rome, où tous les citoyens 

» n'aient eu qu'un méinç seutiment , qu'un meffie 

1» intérêt , excepté ceux qui , trop, sûrs du sort qne 

Y> leur réservent les lois , aiment mieux tomber 

» avec la République que de périr seula. Je les 

» excepte volontiers, je les sépare de nous : ce ne 

» sont pas nos concitoyens ; ce sont nos plus mor^ 

» tels ennemis. Mais tous ]es autres , grands dieux ! 

» avec quelle ardeur , avec qi^el courage , avce 

» quelle affluence ils se présentent pour assurer la 

» dignité et le salut de tous ! Vous parlerai-je des 

» chevaliers romains, qui, vous cédant le premier 

» rang dans l'Etat , ne disputent avec vous que àê 

9 zelc et d'amour pour la patrie? Après les longs 
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» débats qui vous ont divises , ce jour de dang«^, 

» la cause commune , vous les a tous attachés ; 

» et j'ose vous répondre que toutes les parties de 

» radmfnistratîon publique ne doivent plus re- 

» doutet aucune atteinte , si cette union établie 

» pendant mort consulat peut être à jamais affer- 

» mie. Je vois ici parmi vous , je vois remplis du 

» même zeîe les tribuns de Tépargne , ces dignes 

» citoyens qui, dans ce même jour, pour cpn- 

» courir à la défense générale , ont quitté les 

» fonctions qui les appelaient , ont renoncé au 

» profit de leurs charges , et sacrifié tout autre in- 

» térct à celui qui nous rassemble. Et quej est en 

» effet le Romain à qui l'aspect de la patrie et 

» le jour de la liberté ne soient des biens chers et. 

» précieux ? N'oubliez pas dans ce nombre les. 

» affranchis , ces hommes qui , par leurs travaux 

» et leur mérite, se sont rendus dignes de partager 

» vos dx'oits , et dont Rom<? est devenue la mère ^ 

* tandis que ses enfans les plus illustres, par le^ir 

n nom et leur naissance , ont voulu Vanéantir. 

» Mais que dis- je? des affranchis? 11 n'y a pas 

« même un esclave , pour ^cu que son maître hii 

B rende la servitude supportable y qui n'ait les 

» conjurés en horreur , qui né désire que la Répu- 

B blique subsiste^ et qui ne soit prêt }\ j CQnjL^^• 

» buer de tout son pouvoir. N'ayez do^c aucune 

» inquiétude y pères conscripts., de çq q^e Vo;us 

n avez entendu dire qu'un agent dio l^ntulus 

n cherchait h soulever les artisans et le petit peu* 

» pic. II l'a tenté, il est yrai , mais vainement; 

1» il ne s'en est pas trouvé un seul assez dénué de 

» ressources , ou assez dépravé de caractère , pour V O >..^ ^ 

» ne pas désirer de jouir tranquillement du fruit ^O r-U'L> 

n de son travail journalier , de sa 4çin,eure et de 

» son lit. Toute cette classe d'honcM^es ne pçut 

»même fonder sa subsistance que sur la tran- 

^qoU.lité publique : leur gain diminue quand 
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> leurs ateliers sont fermes : (|ue serait-ce s'il» 

» étaient embrasés? Ne craignez donc pas qiie le 

w peuple romain vous manque : craignez vous- 

» mêmes de manquer au .peuple romain* Vous 

» avec un consul que les dieux y eU l'arraGlxaut 

» aux embûches et à la mort , n'ont pas conservé 

» pour lui-même, mais pour vous J^a patrie com- 

» mune , menacée des glaives et des flambeaux 

» par une conjuration impie , vous tend îles mains 

» suppliantes y elle vous recommande le capitole , 

» les feux éternels de Vesta , garans de la durée 

» de cet Empire ^ elle vous recommande ses murs ^ 

» ses dieux, ses hàbitans. Enfin, c'est sm- votre 

» propre 'vie , siu- celle de vos femmes et de vos 

» enfans , sur vos biens , sur la conservation de 

» vos foyers , que vous avez à prononcer aujour- 

» d'hui. Soflgez combien il s'en est peu fallu que 

» cet édifice de la grandeur romaine , fondé par 

» tant de travaux , élevé si haut par les dieux , 

» n'ait été renversé dans une nuit. C'est k vous 

» de pourvoir k ce que désormais un semblable 

J9 attentat ne puisse, je ne dis pas être commis^ 

» mais même être médité. Si je vous parle ainsi , 

» pères conscripts , ce n'est pas pour exciter votre 

)> zèle , qui va sans doute au deva])t du mien ; 

» c'est annque ma voix , qui doit être la première 

)» entendue, s'acquitte en votre présence des de- 

» voirs de votre consul. Je n'ignore pas que je me 

» fais autant d'ennemis implacables qu'il existe 

» de conjurés , et vous savez quel en est le nom- 

») bre 'y mais ils sont tous , k mes yeux , vils , fai- 

» blés et abjects; et quand même il arriverait 

» qu'un jour leur fureur, excitée et soutenue par 

)) quelque ennemi plus puissant , prévalût contre 

» moi sur vos droits et sur ceux de la République, 

» jamais je ne me repentirai de mes actions ni de 

}> mes paroles. La mort dont ils me n;ienacent , est 

» réservée k tous les hommes ; mais la gloire dont 



» ros décrets m'ont couvert , n^a été réservée qu'à 
«moi. Les autres ont été honorés pour avoir 
» servi la patrie ; mais vos décrets û'ont attribué 
» qu'à moi seul Thonneur de Tavoiï sauvée. Qu'il 
^ soit à jamai;s célèbre' dans vos fastes , ce Scipion 
» qui arracha l'Italie des mains d'Annibal ; cet 
» autre Scipion qui renversa Carthage et Nu- 
» mance , les deux., plus cruell^ ennemies de 
» Rome ; ce Paul Emile , dont un roi puissant 
» suivit le char de triomphe ; ce Marins , qui dé- 
» livra d'Italie des Cimbrês et des Teutons 5 que 
^ Ton mette au-dessus de tout le grand Pompée , 
» dont les exploits n'ont eu d'auties bornes que 
» celles du monde , il restera encore une place 

* assez honorable à celui qui a conservé aux vain- 
^ qaeurs des nations une patrie où ils puissent 

* venir trion^pher. Je sais que la victoire étran- 

* gère a cet avantage sur la victoire domestique , 
' que dans l'une les vaincus deviennent des sujets 
» soumis ou des alliés fidèles ; dans l'autre , ceux 
i qu'une fureur insensée a rendus ennemis de l'E- 
» lat, ne peuvent , quand vous les avez empêchés 

* de nuire , être réprimés par les armes ni fléchis 

^ par les bienfaits. Je m'attends donc à une guerre;/ 
^étemelle avec l^ft méchans. Je l'a soutiendrai 

* avec le secours de tous les bons citoyens , et 
^ f espère que la réunion du sénat et des cheva- 
» iiers sera , dans tous les tems , une barrière 
» qu'auc^m effort ne pourra renverser. 

>) Maintenant , pères conscrits^ tout ce que je 
i> vous demande en récompense de ce que j'ai sa- 
» crifié pour vous , du gouvernement d'une pro- 
» vince et du commandement d'une armée où j'ai 
» renoncé pour veillera la sûreté de l'Etat, de 
^ tous les honnem-s et de tous les avantages que 
*j'ai négligée pour ce seul motif, de tous les 
> soins que j'ai pris^ de tout le fardeau dont je 

* me suis chargé^ tout ce que je vous demande^ 



58 covBS 

n c^cst de garder un souvenir fidèle de mon consix- 

» )at. Ce souvenir, ta9t qu'il sera présent h 




"^ 



» portent , je vous recomjptiajfkde renfance de mon 
» nls , et ]e n'auiai vien à craindre pour lui , 
» rien ne doit manquer un jour pi à sa sûreté ni 
x> même a sa dignité si vous vous souyenezi qu*tl 
D est le fils d'un honupe qiu , à s^s propre» p/éjcils ^ 
» vous a garantis de ceux qui vous mena^ieiU. 

» Ce qui vous reste à faire en cç moçaei^t^c^esC 
» de statuer avec promptitude et fermeté çur la 
» cause de Rome et de TEmpire; et quoi que 
» vous puissiez décider, croyez que le consul 
» saura maintenir yotre autpritç , faire^ respecter 
» vos décrets ,^ et r?n assurer Te^cution. i> 

C'est avec ce langage qu'on intimide les mé*- 
chans , qu'on rassure le iaibles, qu'on encourage 
les bon$ ; en un mot , que l'ame d'un seul homme 
devient celle d^ toute une asseipblée , de tout on 
peuple, La sentence de mort fiit prononcée d^une 
voix presque unanime, et exécutée sur le champ. 
Cicéron, un moment après, trouva les partisans, 
h;s amis , les parens des conjurés , encore atrou«* 

Ses danfi la jp^face publique : ils ignoraient le sort 
es coupables, et n'^^vaient pas pefdu toute esn 
pdrance. Ils ont vécu., leur dit le consul en se 
tournant vers eux j et ce seul mot fut un ceap de 
foudre ^ ^es dissipa tous en un moment. 11 était 
nuit : Cicéron fut reconduit chez lui aux acclar 
mations ^ç tou,tle peuple, et suivi de§ principaux 
du sénat ^On plaçait des âambeaux aux portes 
des maisoi^ , pour éclairer sa marche. Les femmes 
étaient aux fenêtres pour le voir passer , et le mon- 
traient ^ leurs enfiins. Quelque temps après, 
Catoi]^ filevant le peuple , et Catulus dans le sénat , 
hi dt^emetent k nom de Père de la patrie, titre 
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5) glorieux , que dans la suite la flatterie IVittacha 
à la dignité impériale, mais que Rome libre , dit 
heureusement JuvenaK n'a donné qu'au seul 
ticeron. 

Romapairem patriœ Ciceronem Uhera dixît. 

JUVÉN. 

Tous ces faits sont si connus , nous sont si fa- 
miliers dès nos premieies études , que je ne les 
aurais pas même rappelés s'ils ne faisaient une 
partie nécessaire de l'objet qui nous occupe et 
des ouvrages que nous considérons ; et j'ai pu m'y 
refuser d'autant moins , qu'il est plus doux , eu 
faisant l'histoire du génie, de iaire en même 
tems celle de la vertu. 

SECTION V. 

Des autres harangues de Cicéron* 

Dans le tems même où les dangers de la Ré- 
publique occupaient tous les momens , toutes les 
pensées de Cicéron -, lorsqu' après avoir forcé Ca^ 
tilina de sortir de Rome , il observait tous les pas 
des conjurés , et cherchait à s'assurer dès preuves 
du crime , il se cbargea dans les tribunaux d'unq; 
affaire très-importante , et donl le "succès intérêt 
sait à la fois son amitié , sou éloquence et sa po- 
litique. On aurait peine à concevoir comment 
chez lui les soins de l'administration laissaient 
place encore aux affaires du barreau ; comment , 
jparmi tant de fatigues qui lui permettaient k peinq 
Reloues heures de sommeil , le consul eut en- 
core le loisir d'être avocat, et de composer uu 
plaidoyer aussi bien travaillé que celui dont je 
^s parler , si l'on ne savait quelle prodigieuse 
facilité de travail il tenait de la nature et de l'ha- 
îïitude , et ce que peut l'homme qui s est accou- 
toiaé k faire tm usage continuel de son tems et de 
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son géuie. D'ailleurs , le premier de tous les inté- 
rêts pour Cicëron , celui de l'Etat , l'appelait à ia 
défense de Licinîus Murëna , désigné consul pour 
l'année suivante , mais alors ^accusé de brigue ^ et 
à qui une condamnation juridique pouvait faire 
perdre la dignité qu'il avait obtenue. C'était un 
citoyen plein d'honneur et de courage , qui avait 
servi avec la plus grande distinction sous Lucul- 
lus , et très-attaché a Cicéron et à la patrie. Dans 
le trouble et le désordre ou étaient les affaires pu- 
bliques, il était de la dernière importance que la 
bonne cause ne perdît pas un tel appui , que Mu- 
réna entrât en charge au jour marqué , et qu'on 
ne fût pas exposé aux dangers d'une nouvelle 
élection. Les circonstances rendaient la défense 
difficile et délicate. Cicéron lui-même , a la prière 
de tous les honnêtes gens, révolté de la corrup- 
tion qui régnoit dans les comices , avait porté 
contre, la brigue une loi plus sévère que les pré- 
cédentes. Muréna avait pour accusateur l'un de ses 
compétiteurs au consulat, Sulpicius, juriscon- 
sulte renommé , et compté aussi parmi les amis 
de Cicéron. Mais ce qui donnait le plus de poids 
à l'accusation , c'est qu'elle était soutenue par un 
homme dont le caractère était généralement res- 
pecté^ par Caton, qui dans ce même tcms était 
près d'obtenir le tribunat. Pressé de faire un 
exemple , il avait dit publiquement que l'année 
ne se passerait pas ^^ns qu'il accusât un iconsu- . 
laire. On peut croire que l'excès de son zèle mit 
un peu de précipitation ei d'humeur dans ses 
poursuites ; car , au rapport des historiens , Mu- 
réna , sans être absolument irréprochable , n'é- 
tait pas dans le cas de la loi , et ne s'était permif 
que cette espèce de sollicitation passée eu usage , 
et que les plus honnêtes gens ne rougissaient pas 
d'employer. On ne pouvait lui imputer aucune 
transgression formelle , et ce n'était pas l'exem- 
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pje qu'il fallait choisir : aussi fut^il absous par 
tous [e»-sufïrages. Noos avons entendu Toraleur 
romain tonnant contre Yerrès et Catilina avec 
toute la véhémence, tout le pathétique , toute 
rënergie de Téloquence animée par la vertu et ]a 
patrie. Nous allons voir son talent et son style 
se plier à un ton tout différent. Nous passons ici 
da sublime au simple , et nous verrons comme il 
saisit habilement tous les caractères propres k ce 
genre de composition oratoire, l'art de fa discus- 
sion , le choix des exemples , l'agrément des tour- 
nares,la fines$e,la délicatesse et même la gaîté,cellc 
da moins que la nature de la cause peut comportei. 
Cicéron , après avoir établi, dans un exordc 
aassi noble qu'intéressant, les rapports et les liai- 
sons qui l'attachent à Murénà ; après avoir réfute 
les imputations de Sulpicîus , poursuit ainsi : 

te 11 est temps d'en venir au plus grand appui de 
» nos adversaires , à celui qu'on peut regaider 
» comme le rempart de nos accusateurs, à Caton j 
» et quelque gravité , quelque force qu'il apporte 
» dans cette cause , je crains beaucoup plus , je Par 
» voue , son autorité que ses raisons. Je deman- 
» derai d'abord que la dignité personnelle de 
» Caton , l'espérance prochaîne du tribunal , la 
» gloire de sa vie , ne soient point des armes 
» contre nous, et que les avantages qu'il n'a re- 
P qus que pom'.êtrc utile à tous , ne servent pas à 
» la perte d'un seul. Scipion TAfricain avait été 
>r deux fois consul, avait renversé Carthage et 
» Namance , les deux terreurs de cet Empire j, 
» quand il accusa Lucius Cotta : il avait pour lui 
» une grande éloquence , une grande réputation 
» de probité et d'intégrité , une autorité telle que 
» devait l'avoir un homme à qui le peuple romain 
» devait la sienne. J'ai souvent ouï ciire k nos vieil- 
» lards , que rien n'avait tant servi Cotta auprès de 
ï> s«s juges, que cette prééminence même à» Sci- 
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» pion. Ces hommes si sag^s ne voahiiient pas 

)i qu'an citayen succombât dans les tribiinai:ix ^ 

» de manière à faire croire qu'il avait été oppx-i-* 

» mé par Fexcessive prépondérance de ^n, acci%* 

» sateur. Ne savons-nous pas aussi ^C^ton^^ue 

}) le jugement du peuple romain $auva Sergiu^ 

» Galba des poursuites d'un de vos^ ancêtres, ci" 

» toyen très-courageqx et trés-considéré, mais qui 

» semblait trop s'acharner k la perte de son ad- 

» versaire. Toujours , dans cette ville , le peuple 

» en corps , et en particulier les jugés éclairés eC 

» qui regardent dans l'avenir , ont résisté aux trop 

n grandes forces de ceux qui accusaient. Je ne 

» veux point qu'un accusateur fasse sentir dans 

» les tribunaux une supériorité trop marquée , 

» trop de pouvoir , trop de crédit : emplojrez 

» tous ces avantages pour le salut des innoceos ^ 

» pour le soutien des faibles , pour la défense des 

» malheureux , oui ; mais pour le péril et la ruine 

» des citoyens , jamais. Qu'on ne vienne donc 

» point nous dire qu^en se présentant ici contre 

» Muréna,Catonà jugéla cause : ce serait poser un 

I» principe trop injuste , et faire aux accusés une 

» condition trop dure et trop malheureu^se si l'o* 

» pinion de leur accusateur était regardée comme 

n leur sentenc^e. Pour moi , Caton , le cas s\ngu- 

» lier que je fais de votre vertu ne mue permet pas 

i> de blâmer votre conduite et vos démarches en 

» cette occasion j mais peut-être puis- je y trouver 

» quelque chose à réformer. Vous ne commettes 

» point de fautes, et Ton ne peut pas dire de vous 

» que vous avea besoin d'être corrigé , mais seu- " 

» lement qu^it y a quelque chose en vous qui peut 

» élre adouci et tempéré. La Nature elle-même 

M vous a formé pour l'honnêteté y la gravité , la 

» tempérance , la justice y la fermeté d'ame. Elle 

» vous a fait grand dans toutes les vertus ; mais 

» vous y avez ajouté des principes de pbiloso- 
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» phie où l'on vpudrait plu« 447 modération 
» plus de douceur, qui sont enfi^ , pour diie ce* 
» que j'en pense , plus sévères ^t plus rigoureux 
» que la nature el la vérité ne le comportent ; et 
» puisque je ne p^le pas ici devant une multitide 
» ignorante , vous me permettre» , juges ^quelque* 
» réflexions sui- ce genre d'études philosophiques 
» qui par hii-même n'est éloigné ni de votre g^ 
» ni du mien. 

» Sachez donc que tout ce qiie nous voyont 
»dans Caton, d'excellent, de' divin ^ est à lui, 
» lui appartient en propre; au contraire , ce qui 
» nous laisse quelque chose à désirer n'est pas de 
» lui j mais du maître qu'il a choisi, de la secte 
» qu'il a embrassée. Il y a eu parmi les Grecs un 
» hommç d,ç grand esprit , Zçnon \ dont les sec- 
» tatei^rç s'appellent Stoïciens. Voici quelques- 
» im^ de Içurs principes : Que le sage n'a point 
» d'egarcj pour quelque ti.li»e de faveur que ce 
» soit; qu'a i;ie pardonne jamais aucune faute ; 
» que 1^ compassion et l'indulgence ne sont que 
» légèreté ettolîe ; qu'il n'est point digne d'un 
» homme de se laisser tçucher ni fléchir f qufi le 
» sage ^ même s'il est conUc&it, est le plus beau 
> des hommes , le plu$richje.| même en deman- 
» dant l'aumône , roi , même da^s l'esclavage , el 
» que nous tous , qui ne sommes pas des sages , 
» nous ne sommes que des esclaves et des insen- 
» ses; ^e toutes les fautes sont égale»; que tout 
» dëht est un crime ; que celui qui lue un poulet 
» quand il n'en a pas le droit , est apssi coupable 
» que celui qui étraugle son père ; q^ue le sage ne 
» se repent jamais, ne siç trompe jamais, ne 
» change jamais d'avis. 

» Telles sont les maximes que Caton^ dont 
» vous connaissez l'esprit et les lumières^ a pui* 
» sées dans de très-savans auteurs , et qu'il s'est 
» appropriées, non pas, comme Ujxi d'autres^ 
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» pour en faire un syjet de controverse, mais 
» pour en faire la règle de sa vie. Les fer- 
» miers de la République demandent quel- 
» que remise : prenez garde , dit Caton , n'accor- 
» dez rien à la faveur. — ; Des malheureux, sup- 
» plient. — C'est un crime d*écouter la com- 
»' passion. — Un homme avoue qu'il a commis 
» une Êiute et demande grâce. — C'est se rendre 
» coupable que de pardonner. — Mais la faute 
» est légère, -r Toutes les fautes sont égales. — 
» Avez-vous dit quelque chose sans réflexion , il 




que 

» nion. — Vous êtes-vous trompé involontaire- 
» ment sur un fait. — Ce n'est point une erreur, 
» c'est un mensonge, une calomnie. De là une 
» condtii te parfaitement conforme k cette doc- 
» triùe. Pourquoi Caton est-il ici accusateur? 
* C'est qu'il a dit dans le^énat, qu'il accuserait 
» un consulaire. — Mais vous l'avez dit dans la 
» colère. — Le sage ne se met point en colère. 
» Mais c'était un propos du moment , qui ne vous 
» engageait à rien. — Le sage ne peut sans honte 
"X^ changer d'avis. Il ne peut sans crime se laisser 
1» fléchir ; toute compassion est une faiblesse , 
» toute indulgence un forfait. 

» £t moi aussi , dans ma première jeunesse , 
» me défiant de mes propres lumières , j'ai re- 
» cherché , comme Caton , celles des philoso- 
» phes ; mais les maîtres que j'ai suivis , Platon 
); et Aristote , çnt des principes différens. Leurs 
» disciples, hommes mesurés dans leurs opinions , 
» pensent que le sage même peut accorder quel- 
» que chose aux circonstances , aux considéra- 
» tions pai'ticulieres -, que l'homme de bien peut 
» céder à la pitié ; qu'il y a des degrés dans les 
^ délits et dans les peines ; que la vertu et la ttv- 
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» met^ peairent faire grâce; que le sage lui-même 
» peut être quelquefois entraîné par Topiaion , 
fl emporté par la colère , touché par la compa»- 
» siûn ; qu'il peut sans honte revenir sur ce qu'il a 
» dit , et changer d'avis s'il en trouve un meil- 
«leur; qu'enfin toutes les vertus ont besoin de 
» mesure et doivent craindre l'excès. 

» Si , avec le caractère que vous avez , Caton , 
» le hasard vous eût adressé aux mêmes maîtres 
» que moi , vous ne seriez pas plus homme de 
»bien, plus courageux, plus tempérant, plus 
» juste 'y cela ne se peut pas ; mais vous seriez un 
» peu plus enclin à la douceur ; vous ne vous se- 
» riez pas rendu gratuitement l'agresseur et l'en- 
» nemi d'un homme plein de modestie dans ses 
» mœurs , plein d'honneur et de noblesse dans 
» ses sentimens. Vous auriez pensé que la fortune 
» vous ayant tous les deux préposes dans le mêm« 
» tems k la garde dé la République , lui comme 
» consul et vous comme tribun , il devait y avoir 
s entre vous une sorte de liaison patriotique. 
» Vous auriez supprimé , vous auriez oublié ce 
» que ^ous aviez dit dans le sénat avec trop de 
» violence , ou vous auriez vous-même tiré de vos 
» paroles une conséquence moins rigoureuse.- 
» Croyez-moi , vous êtes maintenant dans le feu 
» de l'âge , dans toute l'ardeur de votre carac- 
» tere , dans tout l'enthousiasme de la doctrme 
» que vous avez adoptée ; mais le tems , l'usage , 
» l'expérience , doivent sans doulc quelque jour- 
» vqas calmer , vous modérer , vous fléchir. En 
» effet , ces législateurs de vertu , ces précepteurs 
» que vous avez suivis , ont porté , ce me semble , 
» les devoirs de l'homme au-delà des bornes de 
» la nature. Nous pouvons en spéculation aller 
» aussi loin qu'il nous plaît , nous élever jusqu'à. 
» L'infini , mais dans la pratique , dans la réalité , 
D il est un terme où il faut s'arrêter. Ne pardon- 
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» nez rien., nous dit-on. - — Et moi , je réponds t 

x» Pardonnez quand il y a lieu à T indulgence. -^ 

A N'écoutez aucune considçraûon personnelle. — 

» £U je dis qu^il ne faut y avoir ëgard qu'autant 

» que le devoir et l'e'quite' le permettent. — Ne 

D vous laissez pas* toucher k la compassion. •— * 

» Jamais sans doute , au point d'affaiblir Tauto- 

» rite des lois , maïs autant que Iç prescrit la prc- 

» miere de toutes , l'humanité. — Soyez fermes 

» dans vos sentimens. — Oui ^ si Von ne vous en 

» propose pas de meilleure. Ainsi parlait ce grand 

» Scipion,qui eut^ comme vous, Caton^ la ré- 

» putation d'un homme très-instruit , d'un homme 

» presque divin dans la discipline domestique , 

n mais que la philosophie dont il faisait profes- 

:» sion, puisée dans les mêmes sources que la 

j> vôtre , n'avait point rendu plus sëveire qu'il ne 

» faut l'être, et qui au contraire a toujours p0s$c. 

» pour le plus doux de tous les horumc$. Lélius 

y> avait pris ces mêmes leçons : eh 1 qui jamais a 

» eu plus d'am<5nité dans ses mœurs, et a rendu la 

1» sagesse plus aimable ! J'en puis dire autant de 

» G allus , de Philippe , mais fain^e mieuj^ pr^n- 

» die des exemples dans votre maison. Qui de 

» nous n'a pas entendu parler de Caton le cen- 

» seur , l'un de vos plus illustres aieux? et qui ja- 

» mais a été plus mesuré dans sa conduite et dans 

» ses principes , plus trai table , plus facile dans le 

» commerce de la vie? Quand vous l'avez loué 

» dans votre plaidoyer avec autant de justice que 

»'de dignité, vous Pavez cite comme un modèle 

» domestique que vous vous proposiez d'imiter. 

» Les liens du sang , les rapports dn caractère , 

» vous y autorisent , il est vrai , plus qu ^ucou 

D de nous , mais pourtant je le regarde coi^ap^ 

•» un exemple pour moi autant que poui vous- 

» même ; et si vous pouviez aussi , à votre sévé' 

» rite naturelle , mêler un peu de sa faciUté'et de 
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« Si ioi\çtnr, y toutes lc$ qiialît^ qae vous pp»^ 
ssedeza'ep seraient pa&. ngif^ilk^r^ , maii ende^ 
s devlen^r^/çfit pltts aim^j^lf s. 

» ^Josî , pour en revenir k ce que j*ai dit dV 

1 l^ord , que Ton écarte de cette cause le nom da 

9 Catofî \ que Ton mette à part son auCerité , qui 

B doit êtr^ nulle dans» «^ jugement Ugal , ou n a^ 

» voir ^e crédit que pour Éstire le hien 5 quc^ Ton 

n nqos attaque par des faitSp Qye v<ouIez-vou8 y 

B Caton 7 que demandez-vous ? sur quoi porte 

B wtre accji^jatj^on? Yoi^s you^ éWea contre la 

» brigue : je ne la défends jpas. Vous aie repro- 

» chez de îust-ifier danjs les tribunaux ce que j'ai 

s proscrit par mes lois : j'ai proscrit U brigue et 

» ]e défends Tijçaiocence. IH'accusez-vous que le 

T> crime ? Je xue joins ^ vous. Prouvez que Murén» 

» Ta ccMnmis , et j'avguer^ que n^es propres lois 

8 ]e condamnent. » 

Ce seul morceau, parmi tant d*i^utre$ , suffirait 
our nous faire sentir toute ]a flexibilité du ta- 
entde Cicéron. Il était nécessaire d'écarter de la 
balance de la justice ce poids que pouvait y 
mettre un xkojSi tel que celui de Caton. 11 ose em- 
ployer contre lui le ridicule j mais pour peu qu'il 
n'eût pas su en émousser la pointe , on n'aurait 
pas souffert qu'il s'en servît cpnUa un homme si 
révéré. La cause de Caton serait devenue celle de 
tous les l^oxu^tcs gens , et même de ceux qui ne 
Fêtaient pas ; car lorsque la vertu est généralement 
reconnue^ ceux même qui ne l'aiment point ^ 
veulent qu'on la respecte j c'est un hommage qui 
coûte peu et qui n'engage à rien. Avec quelle ha-^ 
biletc , avçc quelle adresse il sépare ta personne 
de Ci^tpn d^ sa doctrine ! Comme il se joue dou- 
cement de l'une sans affaiblir ep rica la vénéra- 
tion que Ton doit à l'autre! Ses traits , en tom- 
bant sur le stoïcisme de Caton, ne vont ja- 
mais jusqu'à luiî c'est eu le comblant d'é» 
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logtfs, qu^îilui été, $àns (ju'on s'en aperçoive» ^ 
toute Tautorité de son opinion; car dès qu^im^ 
fois il est parvenu k faire rire sans le blesser y Isi 
gravité n'a plus de pouvoir : il n'y a plus cic 
place pour elle. Aussi lui-métne né put la garder ; 
il ne put s'empêcher de sourire au portrait que- 
trace Cicéron du rigorisme stoïque; et moitié 
fiant, moitié "grondant, il dit au sortir de l'au- 
dience : En vérité nous avons un consul très-* 
plaisant* 

C'étaient d'ailleurs, ces morceaux, par les- 
quels l'orateur tempérait, autant qu'il le pouvait, 
l'austérité du genre judiciaire ; c'étaient ces sortes 
d'épisodes , toujours heureusement placés , qui 
délassaient les juges de la fatigue des querelles 
du barreau , de l'amertume des controverses ju- 
ridiques et de la criaillerie des avocats. Voilà ee 
qui rendait l'éloquence de Cicéron si agréable aux 
Romains, et faisait recueillir avec- tant d'avidité 
toutes ses harangues dès qu'il les avait pronon- 
cées. Nul ne possédait au même degré que lui cet 
art de répandre de Taçrément sur les matières les 
plus sëches ; et la vraie marque de la supériorité , 
c'est de pouvoir ainsi se rendre maître de tous 
les sujets , et de savoir , en traitant tous les gen- 
res , avoir le ton et la mesure de tous. 

C'est encore ce qu'il fit en plaidant la cause 
d'Archias, célèbre poëte^rec, à qui l'on contestait 
fort mal-k-propos le titre de citoyen romain. Il 
était né à Antioche, mais il avait reçu le droit 
de cité à Héracléc, ville alliée , qui jouissait des 
{Hrivilcges de la bourgeoisie romaine. Les archives 
de cette ville avaient été brûlées dans le tems de 
la guerre sociale, et vingt-huit ans après un nommé 
Gratins , ennemi d'Archias , voulut tourner contre 
lui cet accident , cjui lui enlevait la preuve de 
son titre. Heureusement il avait pour lui le té- 
moignage de LucuUus, dont la protection lui avait 
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firocurë cette faveur des habitaos d'Héracl^e. Il 
mt défendu par Cicëron, et Torateur nous apprend 
dans son exorde les droits qu'avait le poëte à son 
;umtié let même à sa reconn^ssance. C'est une ol>- 
servatîon k faire , que Cicëron, dans chaque cause 
qa'il plaide, commence par établir les motifs per- 
sonnels qui Tout dëterminé à s'en charger $ et 
Pimportance qu'il met à les bien fonder prouve 
qu'indépendamment de la cause même , il y avait 
des convenances particulières k garder , pour se 
chaîner, avec l'approbation générale, du rôle 
d'accusateur ou de défenseur. C'était pour les 
hommes considérables une fonction publique , 
souvent liée aux intérêts de l'Etat , bien différente 
àe cette foule de petits procès particuliers que les 
orateurs de réputation et les hommes en place 
abandonnaient aux avocats subalternes , k ceux 
qui sont désignés en latin par un mot qui signifie 
plaideurs de causes , causidici. Le procès d' Ar- 
chias semblait devoir être de ce dernier genre. Il 
D'offi-ait que la discussion d'un fait très-simple , 
qui dépendait surtout de la preuve testimoniale , 
et n'exigeait que quelques minutes de plaidoierie. 
Le discours de Cicéron n'est tout au plus que 
d'une demi-heure de lecture , et le fait lui-même 
n'occupe pas quatre pages. Le reste est un éloge de 
la poésie et des lettres , des avantages et desagré* 
mens qu'on en retire , et des honneurs qu'on leur 
doit. Il semble que Cicéron , qui partout &it pro- 
fession d'aimer (extrêmement la poésie et ceux qui 
la cultivent , ait été bien aise d'avoir l'occasion 
de leur rendre un hommage. C'en était un bien 
flatteur pour Arcbij^s^ que de prendre sa défense. 
IS0U& allons voir que cette démarche ne fait pas 
moins d'honneur au caractère de Cicéron , qu'au 
mérite du client. 

Il y avait loin d'un consul romain k un poëte 
peç , et U ç^^9^ W 4enuuid^t pas les efforts 4*ux^ 
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orat^ttr. K\&ii k phâdojer n'a-t-il ]^rés<j[aè tî^ 
de commuii avec le genre judiciaire. 11 tient bcaix 
coup plus du démonstratif, et après avoir vtj 
Cicéron dans 1« sublisne et dans le sirrifplie , il 
choisis chet lui ce. ofeoroeau comme un «xenlpH 
du style tenai^é que caractérisait là grâce , là 
douceur et rorticihcnl ! 

« Si j'ai ^ekpie talent, jnges (et je sens com- 
» bien )*en ai peu) ^ quelque habitude de laparoltt 
y» ( et j'avoue qu'elle est en moi assez nàiédiocre ) J 
» quelque connaissance ée i'ait oratoire , puiseS| 
» dans l'étude des lettres , qui ne m'ont été etran-j 
> gères en aucun tems de ma vie , ton^ ces avan^- 
.)! tages, quels qu'ils soient, }è -lesdofs à Licînîus ! 
n Archias , qui atlmt'd'«il té^tam^ le fruh et lâi 
» récoo^eufle. Atissi l<lin que kna ^ânoire peut | 
» remonter daÀB le paisse let Tëtéait iva mes pre- 
» miereâ années , je is vois idlirig^àïftrttiés premi^re's 
» études etm'introdùisam dansla eabriere que j'a» 
» parcourue^ et si ma vailc^ sifermie <ét tocbUiragée 
» par ses leçons, a «té quelqiiefois utile à ttitB 06ir- 
» citoyens y je dois sans doute , autant qù^il ^st efi 
» moi , ^rvté celui qui m'a mte ^h état de setT^ 
'» les aUtresw Ge que je éà peut ét<6^èr ceut M 
.n ne feraient altentiira qu-à la di#$)[^eiice tpik 
.4 troutvent daiss le genre de mes tra^vatix et <k 
.» ceux d'Arehias^mais l'éloquence n'a pas étéiha 
» seule étude, et tous les arts qui tiennent à la 
» cuhute de l'esprit ont entre eux comme tm lien 
» de parenté, et forment pour ainsi dire une mcm^ 
» iamilltf. 

» Peut'^tà'o Aù^isem-t^on «urprfs que dan$ une 
.» question dé droit ,. dans ml p^-ôcès qui se plaide 
» publiquement deVam ksn prêteur èi distingué et 
» des juges «i graves , en f4-éseâcé d'une si nom- 
» breuse assemblée , j'emploie un langage tout dif- 
« féient d^ celui du barreau ^ mais c'est une liberté 
# <fae j'attendis de l'ihdu^eKié'é' de tftés j^es, et 
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» f espère qu^elle ne leur ddplaira pas. Le carac- 

Kterede l'accuse, homme de lettres, excellent 

D poète, dont le loisir et le travail ont toujours 

» été également éloignés des altercations et du 

» brait des tribunaux ; le concours d'hommes leV- 

Dtrés qu'attire ici sa cause; votre goût pour les 

» beaux- arts qu'il cultive, et celui àa magistrat 

» qui préside a ce jugement, tout m'autorise k \ 

» croire que ^ous me permetti*ee de m'écarter un 

Y) peu de là méthode ordinaire 5 et«i j'obtiens de 

» vous cette grâce , je me flatte de vous démontrer 

n que non-seulement Archias ne doit point être 

» retranché du nombre de uofii concitoyens , mais 

» même que s'il n^en était pas , il sotériterait d'y 

» être admis. 

»Né d\me famille noble d'Antioelte , ville 
» anciennement célèbre et opulente, remplie de 
» savans hommes .et florissante par les arts et les 
» lettres, Achias était à peine s<H:ti des études de 
» l'enfance , que ses écrits le placèrent au premier 
» rang. Bientôt il devint si célèbre dans l'Asie et 
n dans la Grèce, que son arrivée dans cfaâjqùe ville 
B était une fête 5 l'attente et la curiositë qu'il ex- 
» citait , allaient encore au-delà de sa reraarimée 5 
» et quand on l'avait entendu , cette attente méthe 
» était surpassée par l'admira-tion. 

»Les lettrés grecques étaient alors répandues 
» dans litaïie, cultivées dans les Villes latines plu» 
» qu'elles ne le sont aujourd'hui, et favpristie^ dhûs 
^ Rx)me même par la tranquillité dont jouissait la 
» République. Les peuples de Tapgite^ de Rhcge 

* et de Naples s'empressèrent d'hOTbrer Archias 
» du droit de cité et de récompenses de toute 
» espèce , et tous ceux qui étaient faits pour juger 

* des taiens , le 1 egarderent comme un homme 
»dont l'adoption leur faisait honneur. 

» Marins et Catulus étaient consuls lorsqu'il 

* vint à Rome , où sa réputation l'avait devancé. 
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» il y trouvait deux grands-hommes , dont l'un 
» pouvait lui fournir de grandes choses k célébrer, 
» et Tautre, joignant à la gloire des exploitfrmili- 
» taires le bon goût et les connaissances, étaic 
.» digne dVntendre celui qui pouvait le chanter. 
» Archias , encore revêtu de la robe prétexte j fiit 
» reçu dans la maison dé Lucullus ^ et il doit noti- 
» seulement à son génie et à ses écrits, mais picore 
» à son caractère et à ses mœurs , cet avantage 
» honorable que la maison où sa jeunesse fut 
» accueillie , est encore aujourd'hui rasyle de sa 
i> vieillesse. Il était bien venu de Métellus le !Nuini - 
» dique et de son fils ^ Ëmilius Técoutaitavec plai- 
» sir ; il vivait avec les deux Catulus , père et fils ; 
I) Luciu« Crassus Je cultivait ; il était étroitement 
» lié avec toute la famille de Lucullus, d'Horten- 
» sius , d'Octavius , avec Drusus et Caton ; et c'est 
» encore un honneur pour lui , que parmi ceux qui 
» le recherchaient , les uns le faisaient par goût et 
» parce qu'ils savaient l'apprécier et jouir de son 
» talent, les autres voulaient seulement s'en faire 
» un mérite. » * 

Suit un détail très-court et très-clair sur le fond 

de la cause , et Cicéron pouvait s'en tenir là s'il 

n'eât voulu que la gagner : elle él^ît évidente , 

jnaiB il avait promis dans son exorde de faire autre 

chose qu'un plaidoj«r ; il tient parole, et, s'^res- 

saut à l'accusateur, il continue ainsi : - 

• « Yous me demanderez pourquoi je parais si 

» attaché à Licinius Archias /parce que c'est à lui 

^ que je dois chaque jour le délassement le plus 

» doux des travaux du forupi et du tumulte des 

» affaires. Et croyez -vous que je pusse trouver 

» dans mon esprit de quoi suffire à tant d'objets 

» différens, si je ne puisais sans cesse.de nouvelies 

» richesses dans l'étude des lettres, ou que je passée 

» supporter tant de travaux si les agrémens d^ 

jif «pette même étude ne servaient à me récréier $t )|. 
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» me soutenir? J'avoue que je m'y livre le plus 
» qu'il m'est possible. Que ceux-là s'en cachent , 
» qui n'en savent rien retirer qui appartienne à 
» rutilité commune , ou qui puisse être produit 
» au grand jour ; mais pourquoi ne ravouerai-je 
» pas, moi, qui depuis tant d'années ai vécu de 
D manière que jamais ni mon loisir , ni mes iuté- 
»réts, ni mes plaisirs, ni même mon sommeil i 

» n'ont refusé un seul de mes momens aux besoins 
D de mes concitoyens ? Qui pourrait me savoir 
1) mauvais gré de donner à ce genre d'occupation 
» le tems que d'autres donnent aux spectacles , 
» aux voluptés, aux jeux , aux festins, à loisiveté? 
u L'on doit d'autant plus me le permettre , que 
» cet art même dont je fkis profession , et qui a été, 
s le refuge de mes amis dans tous leurs périls , ce 
» talent de la parole fait partie de ces études que 
s j'ai toujours aimées ; et si l'on trouve que c'est 
«peu de chose, il est des avantages bien plus 
> grands dont je leur ai obligation. Et en effet , si 
» tout ce que j'ai lu , tout ce que j'ai appris ne 
» m'avait bien persuadé , dès ma jeunesse , que 
» rien n'est plus désirable dans cette vie , que la 
» gloire et la vertu , qu'il faut leur sacrifier tout 
3i et ne compter pour rien les tourmens , l'exil et 
» la mort, me serais- je exposé pour le salut public 
» à tant de combats et aux attaques continuelle des 
s mcchans?Mais tous les livres, tous les monumens 
» de l'antiquité , toutes les paroles des sages répe- 
A tent cette grande leçon, et toutes ces instructions 
Ji seraient ensevelies d^ns les ténèbres si le génie ne 
» leur avait prêté sa lumière. Combien d'excellens 
» modèles se présentent à nous dans ces portraits ^ 
» des grands-honames qu'ont tracés les écrivains de 
I la Grèce et de l'Italie ! C'est eux que j'ai toujours 
» eus devant les yeux dans l'administration des af- 
» faites publiques -, c'est en pensant'^ eux que mon 
} ame s'élevait et se formait à leur ressemblance. 
3, 4 
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« Qnelqu^un me dira : Ces hommes dont les 
)) lettres nous ont conservé la gloire et les vertus , 
» étaient-ils eux-mêmes lettrés? Je ne puis Taffir^ 
j) mer de tous : je pense qu'il y en a eu plusieurs 
» d'un naturel assez heureux poiir se porter d'eux- 
> mêmes k tout ce qui était honnête et glorieux , 
» sans avoir besoin de leçon } et j'ajouterai encore 
» que la nature sans Tinstruction a communément 
i> plus de pouvoir que Tinstruction sans la nature. 
» Mais aussi quand on joint à ce qu'on a reçu dei 
» Tune tout ce que peut ajouter Tautre, c^est alors 
» qu'il en résulte ce qu'il y a de plus beau ^ de plus 
I) grand , de plus admirable dans l'humanité. 

» De ce nombre était Scipion l'Africain, que 
ï) nos pères ont vu ; Lélius , F urius , ces hommes 
» dont la sagesse avait maîtrisé toutes les passions ; 
» ce Caton l'ancien , le citoyen le plus courageux 
» et le plus éclairé de son tems j et si tous ces 
» illustres personnages avaient cru la culture des 
» lettres inutile à la connaissance et à la pratique 
y> de la vraie vertu, en auraient-ils fait -une de 
» leurs occupations? 

•n Mais quand on ne la considérerait pas par son 
» utilité et son importance , quand on n'y verrait 
» que l'agrément et le plaisir, ce serait encore celui 
N de tous qui conviendrait le mieux k Thomme 
yt bien élevé. Les autres , en effet « ne sont ni de 
» tous les tems ni de tous les lieux , ni faits pour 
» tout âge : les lettres sont k la fois l'instruction de 
» la jeunesse , le charme de l'âge avancé , l'orne- 
» ment de la prospérité , la consolation de Tin- 
D fortune^ elles nous amusent dans la retraite, 
» ne sont point déplacées dans la société ; elles 
D veillent avec nous , elles nous accompagnent 
» dans nos voyages, elles nous suivent dans lis 
)» campagnes 5 enfin , quand nous n'en aurions pas 
Die goût, nous, ne pourrions leur refuser noire 
» estime et notre admiration. 
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« Pour ce qui regarde la poésie en particulier , 
» nous avons entendu dire aux meilleurs juges 
«que les autres talens s'acquièrent par les pré- 
^ ceptes, mais que celui de la poésie est un don de 
» la Nature, une faculté deTimagination, une sorte 

* d'inspiration divine. Aussi notre vieil Ennius ap- 
» pelle les poètes des hommes saints , parce qu'ils 
^ sont distingués à nos jeux- par les présens de la 

* Divinité. Qu'il soit donc saint parmi vous, parmi 
^ des lionnnes aussi instruits que vous l'êtes , ce 
» nom de Poêle, que les Barbares mêmes n'ont 
» jamais violé. Le^ rochers et les déserts semblent 
•répondre k la voix du poète; les bêtes mêmes 

* paraissent sensibles à l'harmonie , et nous y se- 
I» rions insensibles! Les peuples de Colophon , de 
» Chio, de Salamîne^ de Smyrne et d'autres encore 
» se disputent Homère et lui élèvent des autels : 
»ils vcuient, long-tems après sa mort, l'avoir 
» pour concitoyen , parce qu'il a été grand poëte > 
» et celui qui est réellement le nôtre par sa volonté 
» et par nos lois , nous pourrions le rejeter ! Nous 
•rejetterions celui qui a employé son génie à 
"chanter la gloire du peuple romain! Oui, dès 
»sa première jeunesse il a composé un poëmt 
» sur I9 guerre des Cimbres ^ et cet hommage flatta, 
» Marins mueme, qui était, vous le savez, asseï 
» étranger au commerce desMuse^. C'est qu'il n'est 
» personne , si dur et si farouche qu'il puisse être^ 
» qui ne soit flatté de voir son- nom porté par la 
» poésîîe aux générations à venir. On demandait k 
» ce célèbre Athénien , Thcmistocle , quelle était 
» la voix qu'il entendrait avec le plus de plaisir : 
» Ceffe , ditril , qui chanterai le mieux ce que f ai 
'^fait* Ce même Archias a célébré dans un autre 
» ouvrage les victoires de Lucullus sui- Mithridate, 
* et cette guerre si fertile en révolutions , qui a 
» ouvert aux armes romaines des contrées que ]a 
» Ksiture semblait leoi 4Voij: fermée ; ces bataille» 
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j> mëmorables où LucuUus^, avec pea de soldats ^ 
)) a défait des troupes innombrables ^ ce siège do 
)) Cyzique , où il a sauvé une ville , notre alliée , 
>) des fureurs de Mithridate ; cet incroyable corn- 
» bat de Ténédos , où les forces navales de ce puis^ 
» sant roi ont été anéanties avec les généraux qui 
y* les commandaient. La gloire de Lucullus est la 
» nôtres ce qu'on a fait pour lui, on l'a fait pour 
» nous ; et dans les chants d' Arcbias , consacrés à. 
» Lucullus ,serpnt perpétués les trophées , les mo- 
» numens et les triomphes dç Rome. 

» Et qui de nous ignore combien Ennius fut 
» cher à notre fameux Scîpi^n F Africain?La statue 
>) de ce poëte est élevée en marbre dans le tombeau 
» des Sçipions. Son poëme de la Guerre pwiiquB 
% est regardé comme urf honunage rendu au nom. 
» romain : c'est là que les Fabius , les Marcellus , 
)) les Fui vins , les Càton sont comblés de louanges 
)) honorables que nous partageons avec eux , sont 
D couverts d'un éclat qui rejaillit sur nous. Aussi 
» nos ancêtres donnèrent à ce poëte, né dans la 
» Calabre , le titre de citoyen romain , et nous le 
)) refuserions a Arçhias, à qui nos lois l'ont accordé! 
» Et qu'on n'imagine pas que ses travaux doivent 
i nous intéresser moins , parce qu'il écrit en vers 
» grecs : ce serait se tromper beaucoup. La langue 
)> grecque est répandue dans tput le Monde ; la 
)) nôtre est renfermée dans les limitas de notre 
> empire ; et si notre puissance est bornée aux 
» pays que nous avons conquis , ne devons-nou^ 
» pas souhaiter que notre gloire parvienne jus» 
)) qu'où nos armes n'ont pu parvenir? Si cette es-r 
>> pece d'illustration est agréable çt çhere au^ç 
>) peuples mêmes dont le poëte raconte les ^ploits, 
>) de quel prix ne doit- elle pas être , quel encoure- 
)) gement ne doit-elle pas donner aux chefs , aux 
}i généraux , aux magistrats , qui n'envisaigent que 
}) la jgloire dans If^urs traivi^ux et Içurs pér^}s { 
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» Alexandre avait à sa suite un grand nombre d'e'- 
» crivains, chargés de composer son histoire ; mais 
» quand il vit le tombeau d'Achille , il s'e'cria x 
» Heureux: Achille , qui as trouvé un Homère 
» pour te chanter ! Et en effet , sans cette immor- 
«telle Iliade , le même tombeau qui couvrit les 
» restes du vainqueur de Trqye , aurait enseveli 
» sa mémoire. Que dirai- je de notre grand Pompée, 
» dont la fortune extraordinaire a égalé la valeur , 
» et qui en présence de son armée a proclame 
» citoyen romain Théophane de Mytilene , This- 
» torien de ses exploits ? Et nos soldats , ces hom- 
» mes sans lettres, la plupart rustiques et grossiers, 
» sensibles pourtant aux honneurs de leur général 
» et croyant les partager , ont répondu par des 
1^ acclamations à l'éloge qu'il faisait de Théo- 
» phane. 
» Avouons-le , Romains , osons dire tout haut 

• ce que chacun de nous pense tout bas : nous 
» aimons tous la louange , et ceux qu'elle touche 

* le plus vivement sont aussi ceux qui savent le 
» mieux la mériter. Les philosophes qui écrivent 
^ sur le mépris de la gloire mettent leun^ noms 
» à leurs écrits , et sont encore occupés d'elle , 
» même en paraissant la mépriser. Décimus Brutus, 
>^ aussi grand capitaine que bon citoyen, grava 
» sur les monumens qu'il avait élevés , les vers 
» d'Accius son ami. Fui vins , que notre Ennîus 
» accompagnait lorsqu'il triompha des Etoliens , 
)» consacra aux Muses les dépouilles qu'il avait 
» remportées. Est-ce donc la toge romaine qui se 
'» déclarera leur ennemie , quand les généraux 
» d'armée les révèrent? Et qui refusera aux poètes 
» la protection et les récompenses que leur accor- 
»dent les guerriers? 

» J'irai plus loin, et s'il m'est permis de parler 
I de mon propre intérêt, si j'ose montrer devant 
» vous cet amour de la gloire , trop passionné 
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» peut-être , mais qui ne peut jamais être qii*un 
» sentiment noble et louable , je vous avouerai 
» qu'Archias a regarde comme un sujet digne de 
» SCS vers les évéuemens de mon consulat , et tout 
i> ce que j*ai fait avec vous pour le salut de la 
» patrie. L'ouvrage est commence, je Tai entendu, 
» j'en ai été touché , et je l'ai exhorte'*k l'achever j 
» car la vertu ne désire d'autre récompense de ses 
» travaux et de ses dangers , que ce témoignage 
)) glorieux qui doit passer à la postérité ^ et si on 
» veut le lui ôter , que restera-t-il dans cette vie 
» si rapide et si comte, qui puisse nous dédom- 
» mager de tant de s!.crifices? Certes, si notre 
D ame ne pressentait pas l'avenir , s'il fallait que 
» ses pensées s'airétassent aux bornes de notre 
)) durée, qui de nous pourrait se consumer par 
s tant de fatigues , se tourmenter par tant de soins 
n et de veilles , et faire si peu de cas de la vie ? 
ji Mais il y a dans tous les esprits élevés une force 
j) intérieure qui leur fait sentir jour et nuit les 
71 aiguillons de la gloire, un sentiment qui les 
ji avertit que notre souvenir ne doit pas périr avec 
„ nous , et qu'il doit s'étendre et se perpétuer 
j) dans tous les âges. Eh! nous tous , victimes 
j^ dévouées à la défense de la République , nous 
j^ rabaisserions-nous au point de nous persuader 
^ qu'après avoir vécu de manière à n'avoir pas 
y un seul moment de repos et de tranquillité , 
^ nous devons encore périr tout entiers? Si les 
^ plus grands-hommes sont jaloux de laisser leur 
^ ressemblance dans des images et des statues pé- 
rissables , combien ne devons-nous pas attacner 
un plus grand prix à ces monumens du génie , 
^ qui transmettent à nos derniers neveux l'em- 
* preinte fidelle de notre ame , de nos sentimens , 
^ de nos pensées! Pour moi, Romains, en faisant 
^ ce que j^ai fait, je croyais dès ce moment en 
« répandre le souvenir dans toute la Terre et dans 
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» Vétendiie des siècles -, et soit que le tombeau 
» doive m^oter le sentiment de cette immortalité , 
» soit, comme l'ont cru tous les sages , qu'il doive 
» rester quelque partie de nous qui soit encore / 
» capable d'en jouir y aujourd'hui du moins l'oii 
» ne peut m'ôter cette pensée y quirest mon plaisir 
» et ma récompense. 

» Conservez donc , Romains , un citoyen d'un 
» mente également prouvé, et par la qualité , et 
» par l'ancienneté des liaisons les plus respecta- 
» blés 'y un homme de génie tel que nos concitoyens 
» les plus illustres ont désiré de se l'attacher et 
» d'en recueillir les fruits ; un accusé dont le bon 
» droit est attesté par le bienfait de la loi , par 
» l'autorité d'une ville municipale , par le témoi- 
* gnage d'un Lucullus , ^ar les registres d'un 
» Métellus. Faites que ceUii qui a travaillé pour 
» ajouter, autant qu'il est en lui, à votre gloire ^ 
» à celle de vos généraux et du peuple romain, qui 
I promet encore de consacrer à la mémoire ces 
» orages récens et domestiques dont vous venez 
B de sortir , qui est du nombre de ces hommes 
» dont la personne est regardée comme inviolable 
» chez toutes les nations ^ &ûtes qu'il n'ait pas été 
» amené devant vous pour y recevoir un affront 
» cruel , mais pour obtenir un gage de votre justice 
» et de votre bonté. » 

On aime , en lisant ce discours , à voir l'auteur 
s'y peindre tout entier , à reconnaître en lui cette 
sensibilité Ixanche, cet enthousiasme de gloire, 
que traitent de vanité et de faiblesse des hommes 
qui à la vérité ne seraient pas capables d'en avoir 
une semblable. Je sais qu'on peut dire qu'il est 
beaucoup plus beau de faire de grandes choses 
sans songer à la louange et à la gloire , mais il est 
un peu plus aisé d'en donner le précepte que d'en 
trouver l'exemple ; et cette espèce de vertu sera 
toujours si rare et si difficile à prouver, qu'il vaut 
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biea mieui , pour rintërct commun , ne pas dé- 
crier ce mobile , au moins lé plus noble de tous , 
qui a produit taut de bien , et ^ui en produira tou- 
jours. Il serait bien mal-adroit de décourager ceut 
qui , en faisant tout pour nous, ne nous demandent 
que des louanges. Si c'est une vanité , puisse-t-ei/e 
devenir générale ! C'est , ce me semble , le vœu le 

Ïdus utile et le plus sage qu'on puisse former pour 
e bonheur des hommes. 

Peut-être en traduisant ce morceau, ai-jecéde', 
sans m'en apercevoir, au plaisir de vous montrer 
combien Cicéron avait honore l'art de la poésie. " 
Mais j'ai eu un autre motif pour entreprendre Ja , 
traduction de ce discours et de plusieurs autres 
morceaux choisis dans les harangues de Cicéron ; 
c'est qu'il n'y a guère d'auteurs dont les ouvrages ] 
soient moins connus de ceux qui n'entendent pas 
sa langue. Il n'en existe point de traduction qui i 
soit répandue. On ne lit guère dans le monde que i 
ses Lettres, qui ont été assez bien traduites par 
l'abbé Mongaul t. La version des Catilinaîres par j 
Tabbé d'Olivet est très-médiocre, et je n'en ai l 
fait aucun usage, non plus que de celles que , 
Tourreil et Auger ont données de Démosthene et j 
d'Eschine. i 

Il m'est doux de pouvoir excepter de cette con- 
damnation , avouée par tous les bons juges, la j 
traduction de quelques harangues de Cicéron, , 
formant un volume , qui parut , il y a quelques 
années , composée par d^x maîtres de l'univer- , 
site de Paris , qui ont prouvé leur modestie en , 
venant siéger aujourd'hui parmi nous (i) sous le ; 
titre d'élevés, après avoir prouvé leur talent pour 
écrire et pour enseigner , les deux frères Guéroult , j 
que le goût des mêmes études unit autant que h , 



• 

(i) Aux Ecoles Normalea. 
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finleniiléiifitàréNe et'ciyîqae. Leur ouvra «^e at- 
teste une égale connaissance des deux langues et 
dastjie oratoire, et ne laisse rien à désirer si 
ce n'est la continuatioh d'un travail qui sera tou-' 
jours ni» titre honorable et précieux auprès des 
amateoTi des lettres et de l'àntiquitë. Pour moi 
désirant de faire coYinaître par des exemples Te'- 
loqaenoe des deux plus grands orateurs de Rome 
ctd'Athenes, je n'ai voulu m'en rapporter qu'à 
ce que leur lecture m'inspirait , et mon zèle n'a 
point été arrête par la difficulté dé faire parler 
dans notre langue des écrivains si siipe'rieurs , et' 
particulièrement Cicéron,dont la singulière élé- 
gance et l'inexprimable harmonie ne peuvent 
gnere être cons^vées toute entières dans une tra- 
duction» Malgré tout ce qui peut manquer à la 
«ueune, au moins en aurai- je retiré ce fruit, que 
vous poorres aisément apercevoir combien cette 
manière, d'écrire des Anciens est différente de 
celle qui malheureusement est aujourd'hui' trop 
a la mode. Il n'y a, dans tout ce que vous avez 
entendu, rien qui sente le moins du monde la re- 
chercke^ l'affectation, l'enflure^ rien de faux, 
rien de tourmenté, rien d'entoHillé. Tout est 
tain , tout est clair , tout est senti-; tout coule de 
source et va au but. Ils n'ont ^int la misérable 
prétention d'écrire poui* montrer de l'esprit ; ce 
<ltti, comme a si bien dit Montesquieu, est bien 
peu de chose* Ils nous occupent toujours de leur 
objet , et jamais des efforts <fe l'auteur. Ce ne 
tont point de ces éclairs multpliés , semblables à ' 
ceux des feux d'artifice , qu\ après avoir ébloui 
un moment, ne laissent apès eux que l'obscurité 
€lla l^mée; c'est la -lumi/^e d'un beau' jour , qui 
pJait aux yeux sanis les àtiguer , qui éclaire sans** 
éblouir y et s'épanche d^He-même sans s'épuiser. 
Si Te talent de la pa'ole est un glaive contre le 
ciime^c'^st aussi le loucliet de l'ii^ocence , et 

4- 



Cic^roii $aVAil iè ««nrir àd Fim et de l*atftre àiree 
ta même force et le m^e mccès. Nous Tavons ^u 

Soursuivre d^s scëlërats : il faut le voir défendre 
es citoyens purs et courageviK. Aa rfste, les 
deux espèces de guerre ^ Vo&smre et la défen-» 
sîve , se confondent souvent dans Tordre &yHl et 
politique , comme dans la science militaire; et il 
faut être également prêt à Tune et à Tautre quancl 
on a dévoué son talent à la cause commune ; car 
Tami de la vertu est nécessairement l'ennemi' du 
crime , et celui qui croirait pouvoir séparer deax 
choses inséparables se tromperait beaucoup et les 
méconnaîtrait tputes deux. Qui ne bait point as^ 
sez le crime, n'aime point asse^ la vertu : c'est un 
axiome de morale ; et c'en est un autite eti poli* 
tique , qu'il n'y a point de traité avec les mécoans ^ 
à moins qu'ils ne soient absolument bors d'état de 
nuire. Jusque-là leur devise est toujours la même i 
n Qui n'e&t pas pour nous est contre nous, » Voilk 
leur principe , et leur conduite y est consiéquente* 
On peut être sur que dès qu'ils se croient les 

f)lus forts I ils n'épargnent pas plus Tbomme 
aible qu'ils méprisent y que l'homme ferme qu'ils 
redoutent. La fbiblesse , d'ailleurs ( qu'il faut 
bien distinguer de la prudence : Tune est Tab* 
sence de Ift force , l'autre n'en est que la mesure ) ; 
la faiblesse ( ou ne saurait trop le redire ) , soit 
dans r^utorilé publique , soit dans le caractère 
{larticulier y est lenlus grand de tous les défauts 
et le plus mortel dt tous les dangers. Voltaire Ta 
caractérisé dans ce \ers • 

Tyran qui cède au triiUî et détruit Us vérins. 

Txrùn est une expres^on juste ; car la faiblesse, 
e^mme la tyrannie^ anécutit les droits nattuels • 
de l'bpmme et lui oie ses facultés. Cicéron , qui 
fut généralement très-prud<Qt , fut aussi quelque- 
fuis fajble : il est si naturel n si i^ommuu d'avoir 



1« dé&at cpn est I« pins près de nos bonnes qua- 
lités \ Caton et Bnitus commirent des fautes par 
on excès d'énergie , et Cicéron en commit par 
on excès de circonspection ; mais Cicéron du 
moins ne fut jamais faible comme homme public ; 
il ne le fut que comme particulier. Aussi ses fau- 
tes ne nuisirent guère qu*à sa gloire , el celles de 
Brutos et de Caton nuisirent à la chose commune. 
Je ne connais qu'une occasion où Cicéron , pour 
avoir eu un moment de pusillanimité , perdit la 
cause d'un citoyen généreux , d'un de ses meilleurs 
amis , de Milon. S'il eût montré autant de fer- 
meté qae dans celle de Sextius y il eût triomphé 
de même. Ce sont ces deux causes qui vont nous 
occuper aujourd'hui. 

Un des plus beaux plaidoyers de Cicéron est 
celui qu'il prononça pour le tribun Sextius. 
Qu'on juge s'il devait se porter k sa défense avec 
chaleur : c'était en quelque sorte sa propre cause 
qu'il plaidait. Il satisfait à la fois deux sentimens 
trèS'légitimes ) sa haine pour Clodius, le plus 
furieux de tous ses ennemis ^ et sa recoimoissancé 
envers Sextius , l'un de ses plus ardens défen- 
seurs. Il faut se rappeler que Cicéron , qugtre ans 
après son consulat, éprouva le sort qu'il avoit 
prévu. Il fiit obligé de coder k la faction de 
Ciodius, soutenu assez ouvertement par César', 
qui voulait dompter la liberté républicaine de 
Cicéron , et secrètement par Pompée lui-même , 
qui était jaloux de la réputation et du crédit de 
l'orateur. II prit le parti de s'éloigner , et fut 
imppelé seize mois après avec tant d'éclat ^ qu'où 
peut dire qu'il ont à sa disgrâce le plus beau jour 
de sa vie ; mais il en coûta du sang pour obtenir 
• son retour. Quoiqu'alors tous les (irdres de l'Etat 
fussent réunis en sa faveur , quoique toutes les 
puissances de Rome se déclai assent pour lui , le 
léroce Clodins que nea n'intimidait , s'étant mit 
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k la t^te d'ime troupe de gladiateurs saisines et de 
brigands écb§ippés a la déroute de Catilina , assié- 
geait le forum., et prétendait , à force ouverte , 
empccber^ les tribuns de convoquer rassemblée 
du peuple, où devait se proposeï: le rappel de 
Cicéron. Milon et Sextius , voyant qu'il fallait 
absolument repousser la force par la force, se 
mirent en défense , et bientôt les rues de Rome 
et la place publique devinrent le théâtre- du. car- 
nage. Dans une . de ces rencodalres tumultueuses, 
Sextius fut laissé pour mort , et le frerc de Cicé- 
ron courut risque de la vie. . 
., Vous jugez p^r-lk quelle espèce de désordre 
.^narchique s'était introduit dans Home depuis les 
guerres de Maiius et de Sjlla , et imposait de 
tems en temsi silence aux lois« J'en indiquerai 
touuà-rheure la cause , quaiid je parlerai du pro- 
cès de Milon, Mais on peut observer dès ce mo- 
ment , que ces querelles sanglantes ne ressem- 
!blaient en rien à ces horreurs des premières 
journées de Septembre , qui , parmi tant de cir- 
constances iniiçaginablçs , n'of&enl.rien de plus 
extraordinaire qut» leur longue impunité (i). Vous- 
voyez qu€| ce Clodius était du moins .un brave 
fcélérat , marchant à la tête de baadils détenais 
nés comme lui , accoutumés aux fçrs et aux com* 
bats , qui risquaient tout en . osant tpvit , atta- 
quaient, les armes à la main, des gens - armés, 
et exposaient leui: vie en n^enacant celle d*au- 
trui L'asjle domestique ne fut jamais violé j le 
lexe , Tenfancç , la vieillesse ne furent pas même 
insultés. Clodius salariait de vieux soldats dever 
mis brigands , des gladiateurs devenus assassins ; 
mais il ne s'avisa pas de mettre en œuvre un bar 



(i) Cette impunité dont s'indignaU Tauteur rtcc tonte 
la France en 1793, est encore la même au moment àe 
l'iffitprestiûadecetottyrage, eii.jçg7. - • * 
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ftillan de femmes pour proclamer le massacre et 
le pillage au nom de la liberté } il n'eut pas re- 
cours k ce lâche moyen , pour que la force ré- 
pressive, ménageant la faiblesse du sexe, même 
datis celles qui ont perdu tous les droits en l'ab- 
jurant, permît au désordre et à la révolte de s'ac- 
croître et de s'enhardir , et d'essayer sans danger 
ce qu'on seroit capable de supporter. Quand les 
lois sont sans pfHiveir , la pire espèce de scélé- 
rats n'est pas celle qui peut tout braver ; c'est 
celle qui ne rougit de rien. Mais aussi c'est la 
plus facile k réprimer dès que la loi reprend son 
glaive. Ceux qui se vantent d'avoir fatigué leurs 
bras à tuer des malheureux sans défense , ne croî- 
traient pas^le fer contre le ier , et ceux qui boi- 
vent du sang ne risquent guère le leur; ou plu- 
tôt ce n'est pas du sang qui est dans leurs veines , 
c'est de la boue y et dès que la force publique les 
signale et les environne , elle n'a pas même be- 
soin de les frapper , et la mort ne doit les at- 
teindre -qu'à l'échafaud. 

Toutes les violences de Clodîus n'empêchèrent 

Ïfas le retour ^e Cicéron , parce que l'autorité 
égale se rendit bientôt assez • forte pour rétablir 
Tordre et en imposer à Clodius. Mais ce forcené 
eut l'impudence, un an après, de faire accuser 
Sexiins de violence (i) par Albinovanus un de 
ses affidés,^ tandis que lui-même se préparait à ac- 
cuser Milon. Il n'en eut pas le tems, et périt mi- 
sérablement , comme il le méritait ; mais aupa- 
ravant il eut encore la douleur de se voir arra- 
cher par Cicéron une victime qu'il n'àvSiit pii 
égorger de son propre glaive, et qu'il voulîait 
iiairé périr par celui dies lois. Si jatoais Cicéron 
parut égaler la véhémence impétueuse de Démf)S- 
thene , c^est dans cette harangue , et suatout daiis 
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l'endroit oà il rappelle le combat qui p^ia lire 

si fatal à Sextius, Il peint des couleurs les plus 
vives un tiibun du peuple percé de co^ps , et n'ë^ 
chappant à ses meuitrîers | que parce qu'ils le 
croient mort. « £t c'e$t Sextiua, c'est loi qui est 
» accusé de violence! Pourquoi? Quel est son 
» crime ? C'est de vivre encore. Mais Clodius ne 
» peut pas même le lui reprocher. S'il vit , c'est 
» qu'on ne lui a pas porté le dernier coup, le 
» coup qui devait être mortel. A qui t'en prends- 
» tu, Clodius ? Accuse donc le gladiateur Lenti* 
» dius , qui n'a pas frappé où il fallait. Accuse 
» ton satellite Sabinius de Héate, qui cria si heu-* 
» reusement , si à propos pour Sextius : 11 est 
» mort ! Mais lui , que lui reprocheMu? s'est-il 
» refusé au glaive ? ne l'a-t-^il pas reçu dans ses 
» flancs , comme les gladiateurs du cirque à qui 
» l'on ordonne de recevoir la mort 7 De quoi est- 
T» il coupable, Romains? Est-ce de n'avoir pu 
T^ mourir ? d'avoir couvert du sang d'un tribun 
A lef marches du temple de Castor? Est-ce de ne 
i*^pas s'être fait reporter sur la place lorsqu'il fut 
» rendu à la vie? de ne s'être pas remis sous le 
» glaive? Mais je vous le demande, Romains, 
s s'il eût péri dans ce malheur, si cette troupe d'as^ 
» sassins eût fait ce qu'on voulait iaire , si Sextiiis 
9 que l'on crut mort , fut mort en effet , n^auries- 
» vous pas tous pris les armes pour venger le sang 
A d'un magistrat dont la personne est inviolable 
» et sacrée , pour venser la RépubHque des atten- 
^ tats d'un brigand / "Verriez-vous tranquille- 
» ment Clodius paraître devant votre tribunal ? 
» et celui dont la mort vous eût fait pousser un 
P cri de vengeiince , pour peu que vous vous fus» 

* siez souvenu de vos droits et de vos ancêtres, 

* peut-il cr^ndrc quelque chose de vous , quand 
» vous avez à prononcer entre la victime et l'as* 
» sassin? » 



On Apltts d'une fois mis en qtteslioii ( car ces 
grunds événemens noos intëresseut eiicore comme 
s'ils veDaient de se passer ) si le parti que prit 
Cicéron de quitter Rome lorsqu'il lut poursuivi 
par Clodiiis , était en effet le meilleur ^ si , se 
voyant soutenu par tout le sënat qui avait pris le 
àevdl j par tout le corps des chevaliers qui avait 
pris les armes ^ il devait abandonner le champ 
de bataille. Sans doute y s'il n'avait eu k le dis** 
putef qu'à Clodius , il eût pu compter sur le suc** 
ces. Mais lui-même va nous faire entendre assez 
clairement ce qu*on aperçoit en lisant l'histoire 
avec un peu de réflexion , qoe Clodius n'était pas 

Îoor lai l'ennemi le plus k craindre. César , prêt 
partir pour les Gaules ^ était aux portes de la 
ville avec une armée ; et si dans ces circonstances 
le carnage eût commencé dans Rome , si Ton. eût 
versé le sang d'un tribun , peuUon douter que 
César ne se tut bientôt mêlé de la querelle , et 
n'eût saisi une si belle occasion de prendrç les 
armes et de se rendre maître de la République 7 
Rome eût été asservie dix ans plus tôt. Yoilà le 
danger dont la préserva le généreux dévoûment 
de Cicéron , qui ^'applaudit avec raison dans cette 
Wangue, d'avoir sauvé deux fois la patrie. Il 
Ëiut l'entendre kii-mâme nous développer se» 
motifs. 

fc Je vais vous rendre compte, Romains, de 
» ma conduite et de mes pensées , et je ne man** 
9 querai pas à ce qu'attend de moi cette assem« 
» Uée , la plus nombreuse que j'aie vue jamais en« 
> tourer ces tribunaux. Si dans la meilleure de 
s toutes les causes , quand le sénat me montrait 
» tant d'attachement, tous les bons citoyens tant 
» de zèle et d'cmion ; quand l'Italie entière était 
» prête à tout faire, à tout risquer pour ma dé- 
» fense i si avec tant d'appuis j'ai pu eiaîndre les 
9 fiireors d'un tribun , le plus vil des hommes , 



88 ^ ' C6TTRS • 

» et la folle auéate des deux consuls, auàfeî me- 
» prisables t|ue lui , j*ai manqué sans doute a Ist 
» ibis , et de sagesse , et de fenneté. Métellixs 
» s'exila lui*même , il eSt vrai -, mais quelle dîf- 
» férence ! sa cause était bonne , je l'avoue , et ap- 
» prouvée par tous les hohnêtes gens ; mais le 
^ sénat ne l'avait pas solennellement embrassée j 
» tous les Ordres de l'Etat, toute l'Italie, rie s*é- 
» taient pas déclarés pour lui par des décrets pu- 

» blics Il avait allaire à Marins , au libéra- 

» tenr de l'Empire , alors dans son sixième 
» consulat , et à la tête d'une armée invincible ; 
^ k Satuminus , tribun factieux , mais inagistrat 
» vigilant et populaire , et de mœurs irreprocha- 

» blés Et moi , qui avais-je à Combattre? Ce 

>^ li'éfait pas une armée victorieuse j c'était un ra- 
* mas d'artisans stipendiés , qu'excitait l'espoir 
^^ du pillage. Qui avais-je pour ennemis? Ce n'é- 
» t^it point Marins , la terreur des Barbares , le 
•. boulevard de la patrie; c'étaient deux monstres 
» odieux , qu'une honteuse indigence et une dé- 
» pravation insensée avaient faits les esclaves de 
P Clodius ; c'était Clodius lui-même , Un tompa- 
» gn!on de débauche de nos baladins, un adul- 
» tere , un incestueux, un ministre -de prostitu- 
» tioja , un fabricateur de testamens , un brigand , 
» un assassin , un empoisonneur; et si j'avais em- 
» plojé les' armes pour écraser de tels adver- 
» saires, comme je le pouvais aisément, et 
» comme tant d'honnêtes gens m'en pressaient , 
» je n'avais pas à craindre qu'on me reprochât 
» d'avoir opposé la force à la force , ni que quel- 
» qu'un regrettât' la perte de si mauvais citoyens , 
V ou plutôt de nos ennemis domestiques; mais 
» d'autres raisons m'arrêtèrent. Ce forcené Clo- 
» dius, cette furie né cessait d^ répéter dans ses. 
» harangues, que tout ce qu'il faisait contre 
» moi , c^^tait de Tavtu de Pompée ^ de c« grand 



DE LITTERATURE. 89 

^^ bomme, aujourd'hui mon âmi, et qui raurait 

* toujours été si on lui avait permis de Fêtrc, 
^' Clodius nommait parmi mes ennemis , Crassus , 
^' citoyen courageux , avec qui j'avais les plus 
^ étroites liaisons ; César, dont jamais je n'avais 

* mérité la haine. 11 disait que c'étaient là les mo- 
'^ teurs de toutes ses actions , les appuis de tous 
^ ses desseins 5 que l'un avait une armée puissante 
^ dans l'Italie , que les deux autres pouvaient eu 
» avoir une dès qu'ils le voudraient , et qu'ils l'au- 
» raient en effet; enfin ce n'étaient pas les lois, 
>> les jugemens, les tribunaux dont il me mena- 
» çait, c'était les armes, les généraux, les légions, 
M la guerre. Mais quoi ! devais - je faire si grand 
» cas des discours d'un ennemi qui nommait sitc- 
» mérairement les plus illustres des Romains? 
»Non, je n'ai pas été frappé de ses discours , 
^> mais de leur silence , et quoiqu'ils eussent d'au- 
» très raisons de le garder , cependant aux jeux 
» de tant d'hommes disposés à tout craindre , en 
» se taisant , ils semblaient se déclaier ; en ne de- 
» savouant pas Clodius, ils semblaient l'approu- 

)) ver Que devais-je faire alors? Combattre ? 

» Eh bien ! le bon parti l'aurait emporté ; je le 
» veux. Qu'en serait-il arrivé ? Avez-vous oublié 
» ce que disoit Clodius dans ses insolentes ha- 
» rangues , qu'il fallait me résoudre k périr ou à 
» vaincre deux fois? Et qu'était-ce que vaincre 
rt deux fois? N'était-ce pas avoir à combat- 
» tre , après ce tribun insensé , deux consuls aussi 
» méchans que lui , et ceux qui étaient tout 
,) prêts à se déclarer ses vengeurs ? Ah ! quand le 
„ danger n'eût menacé que moi seul , j'aurais 
„ mieux aimé mourir que de remporter cette se- 
^ conde victoire , qui étAit la perte de la Répu- 
blique. C'est Vous que j'en atteste jô dieux d« 

" la patrie ! dieux domestiqués ! C'est vous quî 
^ m'êtes témoins que , pour é|)argner vos temples 
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» et vos autels , pour ne pas exposer k vie des d- 

» tojens^qui m'est plus cheie que la mienne, 

» je n'ai pu me résoudre k cet horrible combat. 

>? Etait-ce donc la mort que je pouvais craindre? 

» Et lorsqu'au milieu de tant d'ennemis je m'étais 

» dévoué pour le salut public ,n'avais-je pas de- 

» vant les yeux l'exil et la mort? N'avais- je pas 

» dès-lors prédit moi-même tous les périls qui 

» m'attendaient?.... Mon éloignement volon'. ire 

» a écarté de vous les meurtres , l'incendie et l'op- 

>^ pression. J'ai sauvé deux fois la patrie , la pre- 

* miere fois avec gloire, la seconde avec douleur; 

» car je ne me vanterai point d'avoir pu me pri- 

» ver sans un mortel regret, de tout ce qui m'ë- 

» tait cher aîu monde , de mon frère , de mes 

» enfans, de mon épouse, de l'aspect de ces 

» murs, de la vue de mes concitoyens qui me 

» pleuraient , dé cette Rome qui m'avait honoré. 

» Je ne me défendrai pas d'être homme et sen- 

» sible y et quelle obligation m'auriez- vous donc 

^ sivtout ce que j'abandonnais pour vous , j'avais 

» pu le perdre avec indifférence ? Je vous ai don- 

^ né, Romains, là preuve la plus certaine de 

» mon amour pour la patrie lorsque , me rési- 

» gnant au plus douloureux sacrifice , j'ai mieux 

1) ^mé Tachever que de vous livrer à vos ennemis. » 

Ce plaidoyer eut le succès qu'avaient ordinai- 
rement ceux de l'orateur : Sextius fut absous 
d'une voix unanime. 

Il semblait qu'il fàt de la destinée de Cicéron 
d'avoir h défendre tous ceux qui l'avaient défendu 
lui-même ; mais il fut moins heureux pour Milon, 
qu'il ne l'avait été pour tant d'autres. Ce n'est pas 
que sa cause filit phis mauvaise; mais il faut 
avouer d'abord que les circonstances politiques 
qui avaient tant d'influence sur les affaires judi- 
ciaires, ne lui furent pas favorables. J'ai déjà 
parlé de la guerre ouverte que Clodius et Milon 
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ie faisaient au miliett de Rome : on ne doutait 

pas que l'un des deux ne dût périr. Cicéron , dans 
p]us d'un endroit , parle de Clodius comme d'une 
victime qu'il abandonne k Milon. Celui-ci de* 
mandait le consulat , et Clodius la prëture ; et ce 
dernier , qui avait tant d'intérêt de ne pas voir 
son emiemi revêtu d'une magistrature supérieure , 
avait dit publiquement, avec son audace ordi- 
naire, mie dans trois jours Milon ne serait pas en 
vie. Milon paraissait déterminé à ne pas l'épar- 
gner davantage. Ce fut pourtant le hasard , et non 
aucun projet de part ni d'autre, qui amena la 
rencontre où périt Clodius. Il revenait de la cam- 
pagne avec une suite d'environ trente personnes ;. 
il était k cheval , et Milon , qui allait k Lanu- 
vium, était dans un charriot avec sa femme ; 
mais sa suite était plus nombreuse et mieux ar- 
mée. La querelle s engagea : Clodius , blessé et 
se sentant le plus faible , se retira dans une hôtel- 
lerie , comme pour s'en faire un asyle. Mais Milon 
ne voulut pas manquer une si belle occasion : il 
ordonna k ses gladiateurs de forcer la maison et 
de tuer Clodius. Dans un Etat tranquille et bien 
policé , ce meurtre n'aurait pas été excusable -, 
mais quand les lois ne sont pas assez fortes pour 
protéger la, vie des citoyens, chacun rentre dans 
les droits de la défense naturelle , et c'était Ik le 
cas de Milon. Cependant celui qu'il avait tué, 
était un homme trop considérable pour que ses 
parens et ses amis ne poursuivissent pas la ven- 
geance de sa mort. Milon fut accusé , et ce procès 
fat, comme tout le reste, une al&ire de parti. 
Pompée , qui était alors le citoyen le plus puis- 
sant de Rome , n'était pas fâché qu'on l'eût dé- 
ùàt de Clodius , qui ne ménageait peroonne ; mais 
eu même tems il laissa voir qu'il serait bien aise 
aussi qu'on le défit de Milon , dont le caractère 
ierme et incapable de plier ne pouvait manquer 
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de déplaire a quiconque affectait la dominatioix. i 

Ce fut donc d'abord cette disposition de Pompée ,\ 

trop bien connue , qvfi nuisit beaucoup k Miloii^ 

Cette cause fut plaidëe avec un appareil extrau»- 

dinaire , et devant une multitude innombrable 

qui remplissait le forum. Le peuple était monté 

jusque sur les toits pour assister k son jugement ^ 

et des soldats armés, par Tordre du consul 

Pompée , entouraient Tenceinte où les juges 

étaient assis. Les accusateurs furent écoutés en 

silence ; mais dès que Cicéron se leva pour leur 

répondre , la faction de Clodius , composée de la 

plus vile populace , poussa des cris de fureui*. 

L'orateur, accoutumé k des acclamations d^un 

autre genre , se troubla : il fut quelque tems à se 

remettre , et parvint avec peine a se faire écouter; 

mais il ne put jamais revenir de cette première 

impression qui affaiblit toute sa plaidoierie, et ne 

lui permit pas de déployer tous ses moyens. 

De cinquante juges , Milon n'en eut que treize 
pour lui ; tous les autres le condamnèrent k l'exil. 
11 est vrai que , parmi les voix qui lui furent fa- 
vorables , il y en eut une qui valait seule plus que 
toutes celles qu'il n'eut pas. Caton fut d'avis de 
l'absoudre 5 et si quelquefois on accusa Caton de 
trop de sévérité , jamais on ne lui a reproché trop 
d'indulgence. Il pensait que Milon avait rendu 
service k la République en la délivrant d'un si 
mauvais citoyen. Ce fut aussi l'opinion deBrutus, 
qui publia un mémoire , où il soutenait que le 
meurtre de Clodius était légitime. Il avait même 
conseillé k Cicéron de ne désavouer ni le fait ni 
l'intention , et de soutenir que Miloh, en voulant 
tuer Clodius , et en le tuant , n'avait fait que ce 
qu'il devait faire. Cicéron trouva cette défense 
trop hasardeuse , et dans l'état des choses il avait 
raison. Il prit donc une autre tournure, et se 
servit habilement de toutes les circonstances de 
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l'action, pour prouver que Clodius avait tendu 
des embûches à Milon sur la voie Appienne , et 
pour rejeter tout Todieux du meurtre sur les 
esclaves qui avaient agi sans l'ordre de leur maître. 
Son discours passe pour un de ses chefs-d'œuvre j 
mais celui que nous avons n'est pas celui qu'il 
prononça. Il était trop intimidé pour avoir tant 
d'énergie. Aussi lorsque Milgn , qui soutenait son 
exil avec beaucoup de courage , reçut le plaidoyer 
que Cicéron lui envoyait, tel qu'il nous a été 
transmis, il Jui écrivit : Je vous remercie de 
n'avoir pasjait si bien d'abord^ si vous aviez 
parlé ainsi, je ne mangerais pas à Marseille 
de si bon poisson^ Up honune qui prenait son 
parti avec tant de résolution ^ méritait le suffrage 
de Caton et de Brutus. 

Quoique Cicéron n'eût pas voulu établir sa 
défense sur le plan qu'on lui avait proposé , ce- 
pendant il ne le rejette pas tout entier 5 et après 
avoir démontré , autant qu'il le peut , dans la 
première partie de son discours, que c'est Clo- 
dius qui était intéressé à faire périr Milon , et qui 
en a eu le dessein , dans ]a seconde il va plus loin , 
et se servant de tous s^s avantages , et rappelant 
tous les forfaits de Clodius , il soutient que quand 
même Milon l'eût poursuivi ouvertement comme 
un ennemi public , bien loin d'être puni par les 
lois , il inériteraît la reconnaissance du peuple 
romain. Mais il me semble avoir phoisi ses moyens 
en orateur- habile , lorsqu'il a préféré de mettre « 
cette assertion en hypothèse et non pas en fait t 
elle en a'fcien plus de force. 11 y avait quelque 
chose de trop dur à dire crûment : J'ai voulu le 
tuer, et je l'ai tué; au lieu qu'après avoir pré- 
senté son adversaire comme l'agresseur, comme 
Tinsidiateur , on est reçu bien plus favorablement 
à dire : Quand même j'aurais voulu sa mort, il 
fli*çn avait donné le droit On p%i'le alor§ à des 
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esprits pr^^rés, qui peuvent plus aisément se 
laisser persuader ce qui aurait pu les révolter 
d*abord. Cette progression dans les idées qu'on 
présente , et dans les impressions qu*on veut pro- 
duire , est un des secrets de Tart oratoire. On 
obtient y avec des ménagemens et dçs prépara^ 
tions , ce qu'on ne pourrait pas emporter de vive 
force. Mais , après toutes les précautions qu'il a 
prises , Cicéron paraît trionipher lorsqu'il dit : 
i( Si dans ce même moment Milon , tenant en sa 
i> main son épée encore sanglante , s*écriait ; 
» Romains, écoutez-moi ; écoutez-moi, citoyens; 
» oui , j'ai tué Clodius ; c'est avec ce bras , c'est 
» avec ce fer que j'ai écarté de vos têtes les fureuis 
» d'un scélérat que nul frein ne pouvait plus re- 
» tenir, que les lois ne pouvaient plus enchaiber; 
» c'est par sa mort que vos droits, la liberté, 
» l'innocence , l'honneur sont en sûreté : si Milon 
» tenait ce langage , aurait-il quelque chose à 
» craindre? Et en effet, aujourd'hui, qui neTap- 
» prouve pas? Qui ne le tfouve pas digne ae 
» louange ? Qui ne pense pas, qui ne dit pas tout 
» haut que jamais homme n'a donné au peuple 
» romain un plus grand sujet de joie? De tous 
» les triomphes que nous avonigrus , nul , j'ose le 
» dire , n'a répandu dans ces murs une plus vive 
» allégresse , et n'a promis des avantages plus 
» durables. Je me flatte , Romains , que vous et 
» VOS" enfans êtes destinés k voir dans la Re'pu- 
» blique les plus heureux changemens : persua- , 
» dez-vous bien que vous ne les verriez jamais, 
» si Clodius vivait encore. Tout nous autorise à 
» espérer qu'avec un consul tel que le grand Pom- 
» pée , cette même année verra mettre un frein à 
» la licence , verra la cupîdHé réprimée , les lois 
» affermies 5 et ces jours de salut que nous atten- 
» dons , quel homme assez insensé se flatterait de 
» les voir kire du vivant dç Clodius ? fjue dis-je? 
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» Quelle est celle de vos possessions domestiques 
» dont vous eussiez pu vous promettre une jouis- 
»sance assurée et paisible tant que ce furieux 
» aurait pu faire sentir sa domination ? Je ne 
» crains pas qu'on impute à mes ressentimens par- 
» ticuliers de mettre dans mes accusations plus de 
» violence que de vérité. , Quoique j'eusse plus 
» que toute autre le droit de le haïr , cependant 
» ma haine personnelle ne pourrait pas être au- 
» dessus de l'horreur universelle qu'il inspirait..., 
» Enfin , juges , je vous le demande , il s'agit de 
» prononcer sur le meurtre de Clodius : imaginez- 
» vous donc ( car la pensée peut nous représenter 
» un moment les objets comme si l'on en voyait 
» la réalité ) , iniaginez-vous , dis- je , que l'on mç 
» promet d'absoudre Milon , sous la condition 
» que Clodius revivra ! Vous frémissez tous ! Eh 
» quoi ! si cette seule idée , tout mort qu'il est , 
» vous a frappés d'épouvante , que serait-ce donc 
» s'H était vivant ? » 

On regarde assez généralement' la péroraison 
de ce discours comme la plus belle qu'ait faite 
Cicéron. L'objet le plus ordinaire de cette der- 
nière partie des plaidoyers est , comme on sait ^ 
d'exciter la pitié dès juges en faveur de l'accusé , 
et cette méthode est celle des Modernes comme 
des Anciens. Si l'on avait une idée exacte de la 
justice et du ministère de ceux qui la rendent , 
on ne verrait pas les orateurs de tous les tems et 
de toutes les nations se mettre, avec les accusés, 
aux pieds des juges , et employer , pour les émou- 
voir , tout l'art des supplications. N'est-ce pas en 
effet une espèce d'outrage à des juges , de les sup- 
plier d'être justes? Est-il permis de demander à 
îa compassion ce qu'on ne doit attendre que de 
l'équité ; de faire parler ses pleurs comme si l'on 
se défiait de ses raisons^ d'oublier enfin que le 
ministre de h loi ; celui dont le premier devoir 
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est d'être impassible comme elle , ne doit point 
venger l'innocent , parce qu'il le plaint , mais 
parce qu'il le juge ? Voilà ce que pourrait dire 
une philosophie rigoureuse. Mais l'éloquence a 
trop bien entendu ses intérêts pour les fonder sur 
une perfection presque absolument idéale. L'ora- 
teur a pensé que si la philosophie, dans ses spécu- 
lations, petit sans risque ne voir dans les juges 
que la loi vivante, il était bien plus sur pour lui 
et pour SA cause de n'y voir autre chose que des 
hommes. Il s'est souvenu qu'il est dans notre 
nature d'aimer à n'accorder que comme une grâce 
ce qu'on peut exiger comme une justice^ quon 
se rend à la conviction comme à la force , mais 
qu'on cède k l'attendrissement comme k son plai- 
sir^ qu'un peu de sensibilité est plus facile et plus 
commun que beaucoup d'équité et de lumières ; 
que l'on dispute contre son cceur beaucoup moins 
que contre sa raison , et que quand tous les deux 
peuvent décider du sort de l'accusé , le défenseur 
ne peut mieux faire que de s'assurer de tous les 
deux. 

C'est ce que Cicéron entendait mieux que per- 
sonne , mais ce que le caractère et la conduite de 
Milon rendaient très-difficile. Il ne fallait pas que 
l'avocat parût en contradiction avec son client, 
et le fier Milon , intrépide dans le danger , n'avait 
rien fait de ce qu'avaient coutume de faire les 
accusés pour se rendre leurs juges favorables. Il 
n'avait point pris le deuil, n'avait fait aucune 
sollicitation , ne témoignait aucune crainte. Il y 
avait Ik de quoi déranger beaucoup le pathé- 
tique d'un orateur vulgaire : le nôtre s'v prend si 
bien, qu'il tourne en faveur.de son client cette 
sécmîté qui pouvait indisposer contre lui en res- 
semblant k l'orgueil. 

« Que me resle-t-il k faire, si ce n'est 'd'im- 
p plorer en faveur du plus courageux des bpnmiÇ9 
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I» la pillé que lui-même ne demande point, €t que 
D je demande même maigre lui ? Si vous ne l'avez 
» pas vu mêler une larme à toutes celles qu'il 
n vous fait répandre ; si vous n'avez remarqué 
)^ aucun changement dans sa contenance ni dans 
» ses discoursy vousne devez pas pour cela prendre 
» moins d'intérêt à son sort ^ peut-être même est-- 
» ce une raison pour lui en devoir davantage. Si 
» daDS les combats de gladiateurs , quand il s'agit 
» du sort de ces hommes de la dernière classe , 
I nous ne pouvons nous empêcher d'avoir de 
» l'aversion et du mépris pour ceux qui se mon- 
> trent timides et supplians , et qui nous demandent 
» la vie ; si au contraire nous nous intéressons au 
» salut de ceux qui font voir un grand courage et 
» s'offrent hardiment à la mort ^ si nous croyons 
«alors devoir notre compassion à ceux qui ne 
«l'implorent pas, combien cette disposition est- 
^ elle encore plus juste et mieux placée quand il 
« s'agit de nos meilleura citoyens ! Pour moi , je 
» l'avoue , je suis pénétré de douleur quand j'en- 
n tends ce que Milon me répète tous les jours , 
» quand j'entends les adieux qu'il adresse à ses 
» concitoyens. Qu'ils soient heureux, me dit-iî; 
>^ qu'ils vivent dans la paix et la sécurité ; que la 
» République soit florissante 5 elle me sera tou- 
» jours chère, quelque traitement que j'en re- 
» qoive. Si je ne puis jouir avec elle du repos que 
» je lui ai procuré , qu'elle en jouisse sans moi et 
» par moi. Je me retirerai , je m'éloignerai , con- 
» tent de trouver un asyle dans la première cité 
« Ibre et bien gouvernée que je rencontrerai sur 
)> mon passage, O travaux inutiles et mal récom- 
» pensés ! s'écrie-t-il ; ô espérances trompeuses ! 
> ô trop vaincs pensées ! Moi qui , dans ces tems 
^ déplorables , marqués par les attentats dé Clo- 
^dius, quand le sénat était dans l'abattement , la 
>£cpublique dans l'oppression, les chevaliers 
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» romains sans poavoir , tous les bons chayeni 
» sans espérance , leur ai dévoue , leur ai consacn 
» tout ce que le tribunat me donnait de puissance 
» me serais- je attendu à être un jour abandonni 
» par ceux que j^avais défendus ? Moi qui t'ai 
y> rendu à ta patrie , Cicéron ( car c'est à moi qu'il 
j» s'adresse le plus souvent), devais-je croire qu'iJ 
)) ne me fût pas permis d'y demeurer ? Où est 
}> maintenant ce sénat dont nous avons pris en 
)» main la cause? Où sont ces chevaliers romaim 
» qui devaient--Cou jours être à toi ? Où sont ces 
j> secours que nous promettaient les villes muni- 
» cipales , ces recommandations de toute l'Italie ? 
» Enfin , où est ta voix , ô Cicéron ! qui a sauvé 
» tant de citoyens ? Ta voix ne peut donc rien 
» pour mon salut , après que j'ai tout risqué pour 
» le tien ? 

» Ce que je ne puis répéter ici qu'avec des gé- 
> missemens , il le dit avec le même visage que 
y> vous le voyez. Il ne croit point ses concitoyens 
ji> capables d'ingratitude ; il ne les croit que fai- 
» blés et timides. Il ne se repent point d'avoir 
» prodigué son patrimoine pour s'attacher cette 
2> partie du peuple que Clodius armait contre 
)) vous ; il compte parmi les services qu'il vous aj 
» rendus , ses libér^ilités , dont le pouvoir , ajou- 
ji tant à celui de ses vertus , a fait votre sûreté. 
» 11 se souvient des marques d'intérêt et de bien- 
» vcillance que le sénat lui a données dans ce 
y> moment même ', et dans quelque endroit quei 
m son destin le conduise , il emporte avec lui le 
S) souvenir de vos empressemens , de votre zèle 

» et de vos regrets Il ajoute, et avec vérité, 

» que les grandes âmes n'envisagent dans leui'S 
» actions que le plaisir de bien faire , sans songer 
» au prix qui les attend -, qu'il n'a rien fait dan$ 
» sa vie que pour l'honneur -, que si rien n'est 
}> plus beau, plus désirable que de servir sa patrie 
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f %t de la dëlivtier du danger , ceux-là sans doute 
9 sont heureux envers qui elle s* est acquittée par 
» des honneurs publics y mais qu'il ne faut pas 
» plaindre ceux envers qui leurs concitoyens de- 
» meurent redevables ; que si Ton apprécie les 
» récompenses de la vertu , la gloire est le pre- 
» mier de tous 3 que c'est elle qui console de la 
» brièveté de la vie par la pensée de l'avenir , qui 
» nous reproduit quand nous sommes absens, nous 
niait revivre quand nous ne sommes plus , et sert 
» aux hommes comme de degré pour s'élever jus- 
» qu'aux cieux. 

» Dans tous l-es tems, dit-il , le peuple romain , ' 
» toutes les nattons , parleront de Milon : son nom 
» ne sera jamais oublié; aujourd'hui même que tous 
» les efforts de nos ennemis se réunissent pour ir- 
» ri ter l'-cnvie contre moi , partout la voix publique 
p me rend hommage ', partout où les hommes se 
» rassemblent, ils me rendent des actions de grâces. 
» Je ne parle pas, des fêtes que l'Etrurie a célébrées 
» «et ét£^lies en mon honneur : il y a maintenant 
» plus de trois mois que Clodius a péri , et le bruit 
R de sa mort, en parcourant toutes les provinces 
» de l'Empire , y a répandu la joie et l'allégresse. 
» £t qu'importe où je sois désormais , puisque mon 
» nom et ma gloire sont partout? 

» Voilà ce que tu me dis souvent , Milon , en 
» l'absence de ceux qui m' écoutent , et voici ce que 
B je te réponds en leur présence. Je ne puis refuser 
D des éloges à ce grand courage ; mais plus je Tad-' 
» mire, plus ta perte me devient amere et doulou- 
» reuse» Si tu m'es enlevé, si Ton t'arrache de mes 
» bras , je n'aurai pas même cette consolation de 
» pouvoir haïr ceux qui m'auront porté un coup 
)) si sensible. Ce ne sont pas mes ennemis qui me 
» priveront de toi -, ce sont ceux même que j'ai le 
» plus chéris , ceux qui m'ont fait à moi-même le 
^ plu» de biea. Non, Romains, quelque chagrin 



xpe COURS 

» que vous me causiez (et vous ne pouvez m' 
» causer un plus cruel ), jamais vous ne me forcerez 
»' à oublier ce que vous avez fait pour moi 5 mais 
» si vous l'avez oublié vous-mêmes , si quelque 
» chose en moi a pu vous offenser, pourquoi ne 
» pas m'en punir plutôt que Milon/ Quoi qu^il 
» m' arrive , je m'estimerai heur.eux si je ne suis pas 
D le témoin de sa disgrâce. 

» La seule consolation qui puisse me rester , 
î) Milon , c'est qu'au moins j'aurai remplis envers 
» toi tous, les devoirs de Tamitiç , du zèle et de la 
» reconnaissance. Pour toi j'a^ bravé l'inimitié des 
» hommes puissans , j'ai exposé ma vie à tous les 
» traits de tes ennemis; pour toi j'ai pu même les 
» supplier, j'ai regardé ton danger comme le mien ^ 
» et mon bien et celui de mes enfans comme le tien 
» propre. Enfin, s'il est quelque violence quime- 
» nace ta tête , je ne crains pas de l'appeler sur la 
» mienne. Que me reste-t-il encore? Que puis-je 
» dire? Que puis- je faire , si ce n'est de lier dé- 
» sormais mon sort au tien, quel qu'il soit , et de 
» suivre en tout ta fortune? J'y consens, Komains; 
» je veux bien que vous soiyez persuadés que le 
» salut de Milon mettra le comble à tout ce que 
» je vous dois , ou que tous les bienfaits que ]'ai 
» reçus de vous seront anéantis dans sa disgrâce* 
}» Mais pour lui, toute cette douleur dont je suis 
» pénétré,ces pleurs que m'arrache sa situation, n'é-» 
>) branlent point son incroyable fermeté. Il ne peut 
» se résoudre à regarder comme un exil quelque 
» lieu que ce soit , où puisse habiter la vertu : la 
» mort même ne lui paraît que le terme de l'hu- 
)) manité, et non pas une punition. Qu'il reste donc 
» dans ces sentimens qui lui sont naturels ; mais 
» nous , Romains, quels doivent être les nôtres ? 
9 Voulez-vous ne garder de Milon que son sou- 
» venir, et le bannir en le regrettant? Est-il au 
» moudiî quelquiB asyle plus digne de ce gr^d- 
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»bomme, que le pays qui l'a produit? Je vous 

j) appelle tous , 6 vous j braves Komains , qui avez 

» répandu votre sang pour la patrie , centurions , 

» soldats, c'est à vous que je m'adresse dans les 

» dangers de ce citoyen courageux. Est-ce devant 

» vous , qui assistez à ce jugement , les armes à la 

nmain, est-ce sous vos yeux que la vertu sera 

n bannie , sera chassée , sera rejetée loin de nous? 

» Malheureux que je suis ! C'est avec le secours 

1» de ses mêmes Komains , 6 Milon ! que tu as pu me 

» rappeler dans Home , et ils ne pourront m'aider 

» à t'y retenir ! Que répondrai-jc àmesenfans, qui 

» te regardent comme un second père ? A mon 

» frère aujourd'hui absent , mais qui a partagé au- ^ 

)>trefois tous les maux dont tu m'as délivré? Je 

» leur dirai donc que je n'ai rien pu pour ta défense 

» auprès de ceux qui t'ont si bien secondé pour 

» la mienne ! et dans quelle cause! dans celle qui 

» excite un intérêt universel. Devant quels juges? 

1 devant ceux k qui la mort de Clodius a été le 

» plus utile. Avec quel défenseur? avec Cicéron. 

» Quel si grand crime ai-je donc commis, de quel 

» forfiût inexpiable me suis- je chargé, quand j^ai 

» recherché, découvert, étouffé cette fatale con- 

> juratiou qui nous menaçait tous, et qui est de- 

» venue pour moi et pour les miens une source de 

» maux et d'infortunes ? Pourquoi m'avez - vous 

» rappelé dans ma patrie? Est-ce pom- en chasser 

» sous mesyeux ceux qui m'y ont rétabli ? Voulez- 

^ vous donc que mon retour soit plus douloureux 

* îue mon exil : ou plutôt , comment puis-je me 

* croire en effet rétabli si je perds ceux à qui je 
«dois mon salut? Plût aux dieux que Clodius 
" (pardonne, ô ma patrie! pardonne : je crains 
» <Jiie ce vœu que m'arrache l'intérêt de Milon ne 
» soit un crime envers toi ! ) plût aux dieux que 

* Clodius vécût encore , qu'il fût préteur, consul, 
» dictateur, plutôt que de voir l'affreux spectacle 



10'2 COURS 

9 dont on noiîs menace! O dieux immortels! 6 tto^ 
)i> main$ ! conservez on citoyen tel que Milon ! — 
» Non , me dit-il , que Clodius soit mort comme 
». il Je méritait ^ et que je subisse le sort que je n'ai 
» pas mérité. — C'est ainsi qu'il parle ; et cet 
» homme , né pour la patrie , mourrait ailleurs que 
» dans sa patrie ! Sa mémoire sera gravée dans vo6 
» cœurs, et lui-même n'aura pas un tombeau dans 
» ritalie ! et quelqu'un de vous pourra prononcer 
» l'exil d'un homme que toutes les nations vont 
y> appeler dans leur sein ! O trop heureuse la ville 
» qui le recevra! O Rome ingrate, si elle le bannit ! 
» malheureuse j si elle le perd ! Mes larmes ne 
» me permettent pas d'en dire davantage , et Milon 
» ne veut pas être défendu par des larmes I Tout 
» ce que je vous demande , c'est d'oser, en donnant 
D votre suffrage, n'en croire que vos sentimtens. 
» Croyez que celui qui a choisi pour juges les 
» hommes les plus justes et les plus fermes, les 
)) plus honnêtes gens de la République , s'est en- 
» gagé d'avance , plus particulièrement que per- 
» sonne , à approuver ce que vous auront dicté la 
» justice, la patrie et la vertu. » 

Plus je relis cette admirable har^gue , plus je 
me persuade, comme Milon, que si en effet Cicéroa 
avait paru dans cette cause , aussi ferme qu'il avait 
coutume de l'être, il l'aurait emporté sur toutes 
les considérations timides ou intéressées qui pou- 
vaient agir contre l'accusé. Ctst un coup de Fart , 
un trait unique que cette pérojraison , où Tor«teur, 
ne pouvant appeler la pitié sur celui qui la dédai- 
gnait , prend le parti de l'implorer pour lui-même, 
prend pour lui le rôle de suppliant , afin d'en ré- 
pandre l'intérêt sur l'accusé , et rend à Milon toutes 
les ressources qu'il refusait , en lui laissant tout 
l'honneur de sa fermeté. 

Si l'orateur manqua de résolution dans cette con« 
joucture, il en montra beaucoup contre Antoin^^ 
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qai Q*étoit pas moins F ennemi de là République qu« 
le sien ; et ce double intérêt lui dicta les fameuses 
harangues publiées sous le titre de Philippiques» 
11 les appela ainsi , parce qu'elles ont pour objet 
d* animer les Komains contre Antoine, comme 
Dcmosthene animait les Athéniens contre Phi- 
lippe» Elles sont au nombre de quatorze , et toutes 
d'une grande beauté. Mais la seconde surtout était 
fameuse chez les Romains ; elle passait pour une 
œuvre divine : c'est ainsi que l'appelle Juvénal. 
Elle ne fut pourtant jamais prononcée^ mais elle 
fut répandue dans Rome et dans l'Italie, et lue avec 
avidité. Antoine ne la pardonna jamais à l'auteur 
et ce fut la principale cause de sa mort» Antoine 
cependant avait été l'agresseur; lui-même avait 

Î provoqué cette terrible représaille, en venant dans 
e sénat déclamer avec violence contre Cicéron qui 
était absent. L'orateur n'avait pas coutume d'en- 
durer ces sortes d'injures ; il était trop sûr de ses 
armes. Ce n'est pas que ce genre d'éloquence soit 
le plas difficile , k beaucoup près : l'improbation 
et le reproche ont naturellement de la vehépience^ 
et les peintures satyriques piquent la malignité. 
Mais ce genre acquiert de l'importance et de la 
gravité quand il s'agit d'intérêts publics. La guerre 
contre les méchans est alors la mission de Thonmie 
honnête , et il appartient à l'orateur citoyen de 
parler aux ennemis de la patrie de manière à les in- 
timider , et de les peindre avec des traits qui les 
fassent rougir d'eux-mêmes. C'est ce que fait Ci- 
céron dans cette immortelle Philippique , ou il 
trace l'exposé de la vie d'Antoine depuis ses pre- 
mières années.Ces sortes d'exécutions morales sont 
une vengeance publique que le talent seul peut 
exercer quand il est joint au courage. On ne peut 
reprocher à Cicéron d'en avoir manqué k cette 
époque vraiment périlleuse, puisqu'alors Antoino 
était tout puissant. « Jeune eacore, j'ai défendu l^ 
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t Eëpubliqne; je ne l'abandonnerai pas dans mai 
» vieillesse. J'ai bravé les glaives de Catilina, je 
y> ne redouterai pas les tiens. » C'est ainsi qu'ail 
g' exprime a la fin de son disoours; et ce n'était pas 
une vaine jactance^ c'était un sentiment vrai. Il 
paraît que dès ce moment Cicéron s'était dévoué 
à la mort. Pendant toute la guerre de Modene, il 
iiit Tame de la République , et gouverna entière- 
ment le sénat, dont tous les décrets furent rédigés 
sur ses avis. On sait que cette guerre finit par la 
réconciliation d'Antoine et d'Octave , et qu'une 
des premières conditions fut la mort de Cicéron, 
qui fiit aussi glorieuse que sa vie. 

JLes autres Philippiques sont du genre qn'on 
appelle délibératit , et la plupart ne sont que les 
avis que Cicéron énonçait dans le sénat lorsqu'on 
Y délibérait sur la conduite que l'on devait tenir à 
l'égard d'Antoine, qui assiégeait alors Décimus 
Brutus dans Modene. Pour bien saisir le mérite 
de ces discussions politiques , il faut avoir là con- 
naissance la plus exacte et la plus détaillée de 
l'histoire du tems ; et l'extrait qu'on en pourrait 
faire exigeraitdesconmientaires trop fréquenspour 
ne pasaffaiblir l'effet oratoire, qui ne peut être senti 
vivement quand le sujet a besoin d'explication. 
D'ailleurs, il faut bien se borner, et je finirai cette 
analyse par quelques morceaux tirés du discours 
adressé devant le sénat, k César dictateur, au mo^ 
meut où il venait d'accorder le rappel de Mar- 
cel! us, qui avait été un de ses plus violens ennemis. 
Une partie de ce discours n'est autre chose que 
l'éloge de la clémence de César. Il est fait avec in- 
térêt et noblesse , sans exagération et sans flatterie ; 
et ce que dit l'orateur en finissant, est la meilleure 
réponse qu'on puisse faire à ceux qui lui ont re- 
proche trop de complaisance pour César. 

« C*est avec regret, César, que j'ai entendu 
» souvent de votrt bouche ce mot qui par lui-* 
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» mcme est plein de sagesse et de grandeur : J'ai 
» assez vécu, soit pour la nature, soit pour la 
» gloire* Assez pour la nature, si vous roulez, asses 
» même pour la glpire , j'y consens, mais non pas 
» pour la patrie , qui est avant tout Laissez donc ce 
y* langage aux philosophes qui ont mis leur gloire à 
» mépriser la mort : cette sagesse ne doit point être 
» la vôtre ; elle coûterait trop à la République. 
» Sans doute vous auriez assez vécu si vous étiez 
» né pour vous seul; mais aujourd'hui que le salut 
» de tous les citoyens et le sort de la République 
» dépendent de la • conduite que vous tiendrez , 
» vous êtes bien-loin d'avoir achevé le grand édifice 
'ft qui doit être votre ouvrage : vous n'en avez pas 
> même jeté les fondemens. Est-ce donc à vous 
» à mesurer la durée de vos jours sur le peu de 
» prix que peut y attacher votre grandeur d'ame , 
» ef non pas sur l'intérêt commun ? £t si je vous 
» disais que ce n'est pas assez pour cette gloire 
» même, que, de votl'e propre aveu et malgré tous 
)> vos principes de philosophie , vous préférez k 
» tout / Quoi donc ! me direz-vous : en laisserai-je 
» si peu^ après moi? Beaucoup, César, et même 
9 assez pour tout autre; trop peu pour vous seul; 
» car à vos yeux rien ne doit êti^ assez grand s'il 
» reste quelque chose au dessus. Or , prenez garde 
» que si toutes vos grandes actions doivent aboutir 
» à laisser la République dans l'état où elle est , 
• vous n'aiyez plutôt excité l'admiration que mé- 
» rite la véritable gloire, s'il est vrai que celle-ci 
» consiste k laisser après soi le souvenir du bien 
» qu'on a fait aux siens , à la patrie et au genre 
» humain. Voilà ce qui vous reste k faire : voilà 
» le grand travail qui doit vous occuper. Donnez 
» une forme stable à la République , et jouissez 
» vous-même de la paix et de la tranquillité que 
» vous aurez procurées à l'Etat.*:... N'appelez pas 
» votre vie celle dont la condition humaine a 

5. 
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)» marqua le&bornes , mais celle qui sVtendra dsaaê 
j» tous les âges et qui appaitiendra à la postérité» 
» C'est à cette vie immortelle que vous devez tout 
» rapporter. Elle a déjà dans yçus ce qui peut être 
» admiré; mais elle attend ce qui peut être ap- 
» prouvé et estimé. On entendra, on lira avec 
» étonnement vos trimaiphes sur le Ehin , sur le 
» Nil , sur rOcéan. Mais si la République n'est pas 
» affermie sur une base solide par vos soins et votre 
» sagesse , votre nom se répandra au loin, mais ne . 
» vous donnera pas dans l'avenir un rang assuré 
» et incontestable. Vous serez chez nos neveuxy 
)) comme vous avez été parmi nous , un sujet de 
)) division et de discorde ; les uns vous élèveront 
» jusqu'au ciel j les auties diront qu'il vous a 
»'manqué ce qu'il y.a de plus glorieux, de guérir 
» les maux de la patrie ; ils diront que vos grands 
» exploits peuvent appartenir k la fortune , et^iue 
9 vous n^avez pas fait ce qui n'aurait appartenit 
» qu'à vous. Ayez donc devant les jeux ces juges 
» séveies qui prononceront un lour sur vous , et 
D dont le jugement , si j'ose le aire , aura plus de 
» poids que le notre, parce qu'ils seront sans in- 
» térét, sans haine et sans envie. » 
. Maintenant, je le demande à tous ceux qui ont 
iait un crime k Cicéron des louanges qu'il a données 
k César : Est-ce Ik le langage d'un adulateur, d'un 
esclave? N'est-ce pas celui d'un homme également 
sensible aux vertus de César et aux intérêts de la 

I latrie , et qui rend justice k l'un , mais qui ajme 
'autre ; qui, en louant l'usurpateur de l'usage qu'il 
fait de sa puissance , l'avertit que sou premier 
devoir est de la soumettre aux loix? Fallait-il 
qu'il fût insensible k celte clémence qui nous touche 
encore auJQurdHiui ? Je sais qu'un républicain ri- 
gide, qu'un Bru tus, un Ca ton,, répondra qu'il ne 
laut rien louer- dans un tyran , que sa clémence 
ittéme est un outrage, que le premieji' de ses crijnei 



est àe pouvoir pardonner. Je conçois cette fierté 
dans des hommes nës libres, en qui Tamour de la 
liberté', sucé avec le lait, étouffe tout autre sen- 
timent. Mais ce dernier excès de rinflexibililé 
républicaine est-il un deyoir indispensable? ne 
tient-il pas plutôt au caractère qu'à la morale ? 
ne peut-on y mettre quelque restriction , quelque 
mcsme sans se rendre vil ou coupable? ne peut-oa 
aimer la liberté et son pays sans fermer entière- 
ment son ame aux impulsions de la sensibilité et de 
lareconnaissance?ïous ces sénateurs, qui bientôt 
après assassinèrent César , se jetaient îUors à se» 
pieds pour en obtenir la grâce de Marcellus. S'il 
e'tait coupable à leurs yeux de pouvoir Taccorder, 
pourquoi la lui demandaient-ils? Il faut être con- 
séquent : si tout ce qu'on reçoit d'un tyran désho-: 
nore , il est abject de lui rien demander. Mais il 
est bien difficile de s'accorder avec soi-même dans 
des principes outrés et excessifs. Cicéron, que l'oa 
a taxé d'inconséquence , ne me paraît pas avoir 
niérité comme eux ce reprocbe. Quand on l'en- 
tendit dans la suite applaudir aux meurtiiers d^ 
César, comme aux vengeurs de Rome et de la li- 
l>eité, étaitrce donc, comme on l'a dit, se démentir? , 
Il pouvait répondre : J'ai loué dans un grand- 
îiomme ce qu'il avait de louable ; xj'ai blâmé sa^ 
tjrannie publiquement, et l'ai exhorté lui-mêmi;t 
^ y renoncer ; je voulais qu'il fût meilleur s'il eût 
vécu ; on Ta immolé à la liberté de Home : je suis. 
Romain, je remercie nos vengeurs. Mais quand 
Qsar me rendait mon ami, j'étais homme,, et je 
remerciais celui qui faisait le bien avec le pouvoir 
de faire le maL 

On voit avec plaisir , dans Fhistoire, les témoi- 
gnages multipliés de cet attrait réciproque que 
César et Cicéron eurent toujours l'un pour Tautre- 
Ccs deux grandes a9ies devaient' se connaître et 
«'«ûteudre , quoique César ne pût aiioer daust Ci- 
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céronle défenstur des lois et de la République, et 
que Cicéron ne pût aimer dans César leui' ennemi 
et leur oppresseur. Ils se rapprochaient par le ca- 
ractère , quoiqu'ils s'éloignassent par les principes. 
Ils avaient le même amour pour la gloire, le même 
goût pour les lettres , le même fonds de douceur 
et de bonté. Il y a sans doute un* autre sorte de 
mérite , une autre espèce de grandeur : je ne pré- 
tends rien ôter à Caton et à Brutus ; je les révère, 
mais ils ont en quelquefois besoin d'excuse dans 
leurs vertus rigides : pourquoi n'en accorder aucune 
à Cicéron dans ses vertus modérées, et niémLe à 
César dans ses fautes héroïques et éclatantes ? Rien 
n'est parfait dans l'humanité : tout a été donné à 
l'homme avec mesure : gardons-]a dans nos juge- 
mens. N'exaltons pas une vertu pour en humilier 
une autre. Toutes sont plus ou moins précieuse , 
foutes honorent là nature humaine, et c'est l'ho- 
norer soi-même que de leur rendre à toutes le 
respect qui leur est dû. 

L'apologie de Cicéron m'a entraîné : je reviens 
h ses talens. Ce que vous avez entendu de lui le 
' fait mieux connaître et le loue mieux que tout ce 
que j'en pourrais dire; et d'ailleurs, pour bien louer 
Cicéron , a dit Tite-Live , il faut un autre Cicéron. 
A son défaut , écoutons Quintilien , qui , dans un 
résumé sur les orateurs latins, s'exprime ainsi : 
* C'est surtout dans l'éloqUence que Kome peut se 
» vanter d'avoir égalé la Grèce. En effet, k tout ce 
n que celle-ci a de plus grand , j'oppose hardiment 
»■ Cicéron. Je n'ignore pas quel combat j'aurai à 
» soutemr contre les partisans de Démosthene ; 
» mais mon dessein n'est pas d'entreprendre ici ce 
» parallèle inutile à mon objet, puisque moi-même 
» je cite partout Démosthene comme un des pre- 
)) miers auteurs qu'il faut lire, ou plutôt qu'il faut 
» savoir par cœur. J'observerai seulement que la 
j» "plupart des qualités de rorateui' sont au même 
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» degré dans tous les deux, la sagesse, la me'thodc, 
» Tordre des divisions. Fart des préparations, la 
» disposition des preuves , enfin tout ce qui tient 
» à ce cpi'oH appelle l'invention. Dans Tëlocution 
» ily a quelque diûerence. L'un serre de plus près 
» son adversaire, l'autre prend plus de champ pour 
» combattre. L'une se sert toujours de la pointe de 
» ses armes, l'autre en fait souvent sentir aussi le 
» poids. On ne peut rien ôter à l'un, rien ajouter 
» à l'autre. Il y a plus de travail dans Démosthene, 
» plus de naturel dans Cicéion. Celui-ci l'emporte 
» evidenuncntpour la plaisanterie et le pathétique, 
» deux puissans ressorts de l'art oratoire. Peut-être 
» dira- t-on que les moeurs et les lois d'Athènes ne 
» permettaient pas à l'orateur grec les belles pé- 
» roraisons du nôtre ^ mais aussi la langue attique 
» lui donnait des avantages et des beautés que la 
» nôtre n'a pas. Nous avons des lettres de tous les 
» deux : il n' j a nUUe comparaison à en faire. D'un 
» autre côté , Démosthene a un grand avantage ; 
» c'est qu'il est venu le premier, et qu'il a con- 
» tribué en grande partie à faire Cicéron ce qu'il 
^ est. Il s'était attaché à imiter les Grecs , et nous 

* a représec^té, ce me semble, en lui seul, la fprce 
» de Démosthene , l'^^bondance de Platon et la 
» douceur d'Isocrate. Mais ce n'est pas l'étude qu'il 
^ en a pu faire, qui lui a donné ce qu'il j a dans 
^ chacun d'eux : il l'a tiré de lui-même et de cet 
>' heureux génie né pour réunir toutes les qualités. 
» On dirait qu'il a été formé par une destination 
^ particulière de la providence , qui voulait faire 
» voir aux hommes jusqu'où l'éloquence pouvait 
^ aller. En effet , qui sait mieux développer la 
» vérité ? qui sait émouvoir plus puissamment les 
» passions/ quel écrivain eut jamais autant de 
«charme? Ce qu'il arrache de force, il semble 
*» l'obtenir de plein gré, et quand il vous entraîne 

• avec violence vous croyez le suivre volontai- 



» rement II y ft dans tout ce ^*îl dit une telle 
» autorité de raison, que Ton a honte de n'être pas 
» de son avis. Ce n^est point un avocat qui s^em- 
» porte , c^est un témoin qui dépose , un juge qui 
» prononce -, et cependant tous ces différens mé- 
» rites , dont chacun coûterait un long travail & 
y> tout autre que lui , semblent ne lui avoir rien 
» coûté ; et dans la perfection de son style , il con- 
» serve toute la grâce de la plus heureuse facilité. 
» C'est donc à juste titre que parmi ses contem* 
D porains il a passé pour le dominateur du barreau^ 
» et que dans la postérité son nom est devenu celui 
1» de l'éloquence. Ayons-le donc toujours devant 
n les yeux, comme le modèle que l'on doit se 
» proposer ; et que celui-là^oit sûr d'avoir profité 
» beaucoup, qui aimera beaucoup Cicéron. » 

l'ai cité cet excellent morceau d'autant plus 
Volontiers, qu'il semble exprimer fidellement ce 
que la lecture de Cicéron nous a fait éprouver à 
tous. II paraît qu'il en était du tems de Quintilien 
comme du nôtre , où l'on dit un Cicéron pour un 
homme éloquent, comme nous disons aussi un 
César pour donner l'idée de la plus grande bra^ 
voure. Ces sortes de dénominations, devenues 
populaires après tant de siècles, n'appartiennent 
qu à une prééminence bien généralement reconnue 
et sentie. Fénélon donne cependant l'avantage à 
Démosthene sur Cicéron, et il n'est pas, comme 
on voit, le seu? de cet avis, puisqu'au teins où 
Quintilien écrivait, bien des gens pensaient dé 
même. Voici le passage de Fénélon ^ qui mérite 
d'être cité. 

« Je ne crains pas de dire que. Démosthene me 
» parait supérieure Cicéron. Je proteste que per- 
» sonne n'admire Cicéion plus que je fais. Il em- 
)i bellit tout ce qu'il touche ; il fait honneur à îa 
» parole; il fait des mots ce qu'un autre n'en saurait 
» fairej il a je ne sais combien de sortes d'esprit. 
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»11 est même court et véhément toutes les fo» 
» qu'il veut l'être, contre Gatilina, contre Verres 
» contre Antoine ; mais on remarque quelque pa^ 
» mre dans son discours. L'art y est merveilleux 
» mais on l'entrevoit. L'orateur , en pensant au 
» salut de la République, ne s'oublie pas ^ et ne se 
» laisse point oublier. Démosthene paraît sortir de 
» soi , et ne voir que la patrie. 11 ne cherche point 
» le beau , il le fait sans y penser : il est au dessus 
»de l'admiration. Il se sert de la parole, comme 
a un hoDune modeste de son habit pour se cou* 
« vrir. Il tonne , il foudroie. C'est un torrent qui 
» entraine tout» On ne peut le critiquer, parce qu'on 
» est saisi. On pense aux choses qu'il dit et non à 
a ses paroles. On le perd de vue : on n'est occupa 
» que de Philippe qui envahit tout. Je suis charmé 
» de ces deux orateurs ; mais j'avoue que je suis 
» moins touché de l'art infini et de la magnifique 
)) éloquence de Cicéron ^ que de la rapide simpli- 
tt cité de Démosthene. » 

Démostheue et Cicéron^ sont deux grands ora* 
teurs ; Qointilien et Fénélon , deux grandes auto- 
rite's : qui oserait se rendre leur juge / Assurément 
ce ne sera pas moi. Je crois même qu'il serait diffi»' 
cik de réduire en démonstration la préférence 
qu'on peut donnera l'orateur de Rome où à celui 
d'Athènes. C'est ici que le goût raisonné n'a plus 
de mesure bien certaine, et qu'il faut s'en rapporter 
^u goût senti. Quand lé talent est dans un si haut 
degré de part et d'autre, on ne peut plus décider^ 
OA ne peut que choisir^ car enfin chacun peut 
suivre son penchant,, pourvu qu'il ne le donne 
pas pour règle ; et loin de mettre^ comme on fait 
trop souvent , la moindre humeur dans ces sorte» 
de discussions ^ il faut seulement se réjouir qu'il 
J ait dans tous les arts des hommes assez supé- 
rieurs pour qu'on ne puisse pas s'accorder sur le 
dioit de primauté. Et qu'importe en effet qui soin 



le premier, pourra qu*il faille encore admirer le 
second ? Je les admire donc tous les deux , mais 
je demande quMl me soit permis, sans oiTenser 
personne , d^ aimer mieux -Cicëron. Il me paraît 
rhomme le plus naturellement éloquent qui ait 
existé ; et je ne le considère ici que comme ora- 
teur ; je laisse k part ses écrits philosophiques et 
les lettres : j'en parlerai ailleurs ; mais n'eùt-il 
iaissé que ses harangues , je le préférais à Démos- 
thene, non que je mette rien au dessus du plai- 
doyer pour la Couronne , de ce dernier -, mais 
ses autres ouvrages ne me paraissent pas en 
général de la même hauteur ; ils ont de plus une 
sorte d'uniformité de ton qui tient peut-être à 
celle dés sujets f car il s'agît presque toujours de 
Philippe : Cicéron sait prendre tous les tons : et 
)e ne saurais sans ingratitude refuser mon suffrage 
à celui qui me donne tous les plaisirs. Ce n'est pas 
qu'il me paraisse non plus sans défauts : il abuse 
quelquefois de la facilité qu'il a d'être abondant; 
il lui arrive de se répéter , mais ce n'est pas comme 
Séneque , dont chaque répétition d'idées est un 
nouvel effort d'esprit ; on pourrait dire de Cicéron, 
qu'il déborde quelquefois parce qu'il est trop 
plein. Ses répétitions ne nous fatiguent point, parce 
qu'elles ne lui ont pas coûté. Il est toujours si 
naturel et si élégant, qu'on ne sait ce qu'il taudrait 
retrancher : on sent seulement qu'il y a du trop. 
On a remarqué aussi qu'il affectionne certaines 
formes de construction ou d'harmonie qui revien* 
' nent souvent ; qu'excellent dans la plaisanterie , il 
la pousse quelquefois jusqu'au jeu de mot$ : on 
abuse toujours un peu de ce dont on a beaucoup. 
Ces légères imperfections disparaissent dans la 
l^ultitude des beautés; et à tout prendre , Cicéron 
est à mes jeux le plus beau génie dont l'ancienne 
Rome puisse se glorifier. 
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APPENDICE (i) 

Ou nouveativ Édaircissemens sur V Élo- 
quence ancienne, sur V Erudition des 
quatorzième , quinzième et seizième 
siècles; sur le dialogue de Tacite y de 
Causis corruptae Eloquentîae ; sur Dé- 
mosthene et Cicéron^ etc. 
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A discussion contradictoire met la vérité' dans 
im nouveau jour. J'ai promis de répondre a des 
objections que le tems ne m'avait pas permis de 
résoudre entièrement , et de vous montrer de nou- 
veaux exemples de cette liberté K la fois décente 
et courageuse qui est dans Démostliene le vrai 
modèle des orateurs républicains , ainsi que de la 
manière noble et franche dont il peut leur être 
permis de parler d'eux-mêmes quand les circor^- 
tances les j obligent. Les bornes d'une séance ne 
m'avaient pas laissé les moyens de remplir ces 
différons objets , et vous allez d^ abord retrouver 
le dernier dans ce qtù me reste à traduire de la 
harangue sur la Chersonese , que je n'eus pas le 
loisir de vous lire toute entière. C'est à la fois 
un combat entre Démosthene et ses adversaires , 
auxquels il porte les derniers coups , et le résumé 

(i) On a cm devoir remettre ici ce morceau comme ua 
cl^eloppement utile pour tout ce qui prëcedc. Il fut la 
suite d'uneco/z/^>ence usitée aux Ecoles Normales, et qui 
■▼ait été interrompue. 
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des mesures qu'il propose aux Athéniens , et qui 

furent toutes adoptées dans le décret qu^il rédigea. 

« J'admire F inconséquence de vos orateurs : ils 

» ne vous permettent pas de vous défendre quand 

» on vous attaque ; ils vous prescrivent de rester 

» en repos , et ils ne s'y tiennent pas eux-mêmes 

» quand on ne leur fait aucun mal. J'entends d'ici 

» le premier d'entre eux qui va monter k la tribune: 

» — Vous ne voulez pas , me dit-il , prendre sur 

» vous un décret en votre nom? Etes-vous donc 

» si faible et si timide ? — Je n'ai pas du moins 

» leur audace importune et insolente , mais j'ose 

)> dire que j'ai plus de courage que ces indignes 

» ministres qui se mêlent de la chose publique 

- » pour la perdre. Certes , il ne faut aucun courage 

» pour prodiguer les accusations , les calomnies , la 

A corruption aux dépens de vos intérêts. Us savent 

V se procurer auprès de vous un gage certain de 

» leur sécmîté; il leur suffit, poyr ne courir aucua 

» danger , de ne vous dire jamais que ce qui peut 

» vous flatter , et de ne se mêler en rien de ce qui 

» peut péricliter dans laRépublique. Mais l'hoimne 

9 courageux, c'est celui qui, pour la défendre, ose 

» à tout moment contrarier vos erreurs , qui ne 

» cherche pas à vous plaire , mais à vous servir ; 

» qui ne craint pas de traiter devant vous les 

» parties de l'administration les plus dépendantes 

» des caprices de la fortune , et qui veut bien 

» s'exposer à ce qu'un jour on lui en demande 

» compte. Voilk le vrai citoyen , et non pas ces 

» charlatans de popularité, qui pour obtenir une 

» faveur d'un jour , ont fait tomber les plus grands 

» appuis de votre liberté. Je suis si loin de vouloir 

» me comparer à ceux qui m'apostrophent , si 

» loin de les regarder comme dignes du nom do 

» citoyens, que s'ils me disaient : Qu'as-tu fait pour 

T» la République ? je ne citerais pas les navires que 

» jW équipés , hs sommç3 que j'û données poi» 
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S les contributions , pour les jeux publics , pour 
s la rançon des prisonniers et autres choses sem- 
» blables qui entrent dans les devoirs de l'humar- 
» ni té : non^ je dirais : J'ai fait tout ce que vous 
» ne faites pas , et n'ai rien fait de ce que vous 
» faites. Je pourrais , comme tant d'autres , accu- 
» ser, proscrire , corrompre; mais ce n'est ni Tarn- 
^ bition ni la cupidité qui m'ont amené dans les 
" affaires publiques.. Quand je monte à cette tri** 
" bune j Athéniens , ce n'est pas pour augmenter 
" mou crédit auprès de vous par des paroles corn- 
^ plaisantes ; c'est pour augmenter votre puissance 
» par des avis salutaires. C'est un témoignage que 
" j'ai drpit de me rendre , et dont Fenvie ne peut 
' pas s'offenser. Je serais un mauvais citoyen si 
> je vous parlais de manière à devenir le premier 
' parmi vous , tandis que vous seriez les derniers 
» parmi les Grecs. J'ai pour principe qu'il faut 

* que l'Etat et ceux qui le gouvernent , s'élèvent 
^ et s'agrandissent ensemble et par les mêmes 
» moyens ; qu'il s'agit ici de vous dire , non pas 
» ce qu'il y a de plus favorable auprès de vous , 
» car chacun y est assez porté , mais ce qui vous 

* est le plus utile ; car pour vous le conseiller il 
» faut de la sagesse , et de l'éloquence pour vous 

* le persuader. N*ai-je pas entendu un de ces 
» hommes s'écrier : « Vos conseils sont excellens, 
» mais on n'a jamais de vous que des discours et 
» non pas des actions. » 11 se trompe : ce n'est pas 
» k moi qu'il doit adresser cette parole , c'est à 
» vous. Quand l'orateur vous a montré le meilleur 
» parti qu'il y ait à prendre y il a fait tout ce qu'on 
» doit exiger de lui. Lorsque Timothée vous disait: 
» Athéniens ^ vous délibérez , et les Thébaîns sont 
«dans File d'Eubce ! Leve»-vaus, armez une 
» flotte , montez sur vos vaisseaux r on le crut ^ 
» on suivit ses conseils : il avait bien parlé , vou» 
» agiles bien) chacun fit son devoir ^«l VEubé^ 
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» fut sauvée. Mais si voas fussiez restés oisifs , la 
» paroles de Timolhëe et les affaires de la Répui| 
>) blique étaient également perdues. 

» Je me résume , et je conclus qu*il faut ordo 

» ner des contributions , entretenir une armée da 

» la Chersonese , y réformer les abus s'il y c 

)> a eu , ne rien détruire , et ne pas donner au: 

» calomniateurs Je plaisir de vous voir travaille 

» vous-mêmes k votre ruine; qu'il faut envoy 

» des ambassadeurs dans toutes les contrées de 1 

» Grefce , pour préparer , discuter , bâter les me- 

» sures nécessaires au salut de la République, mais 

ji principalement et avant tout , punir les traîtres 

» salariés par vos ennemis pour vous enchaîner 

» ici par leurs perfides manœuvres : leur châti- 

» ment fera détester leur exemple , et encouragera 

» les bons citoyens. Si vous prenez sérieusement 

» ce^ résolutions, si l'exécution les suit sans délai, 

y> vous avez toute espérance de réussir ; mais si 

» vous vous contentez d'applaudir l'orateur sans 

» rien faire de ce qu'il vous conseille , je vous le 

j> déclare encore, il n'est pas en moi de vous 

» sauver par mes paroles quand vous ne voulez 

» pas vous sauver vous-mêmes. » 

Je viens k présent à la distinction que m'a pro- 
posée un de mes collègues (i), entre l'éloquence 
et l'art oratoire , distinction qui ne m'a point paru, 
je l'avoue , avoir l'importance qu'il semblait y 
mettre. On sait assez en effet que l'éloquence, con- 
sidérée en elle-même, est une faculté naturelle, 
€t que l'art oratoire est la théorie des moyens que 
l'étude et l'expérience ajoutent à cette faculté. Je 
me suis donc contenté d'indiquer en commençant, 
cette différence suffisamment connue , et j'ai suivi 
d'ailleurs l'usage reçu , même dans le langage di- 
dactique , de dire indifféremment ou l'éloquence , 

(i)M.Garau 
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4m l'art oratoire , parce qu'on sait qa'il s*agit ici 
de cette espèce d'éloquence qui fortifie les dons 
de la nature par le secours des préceptes. 

Mon collègue avait remarqué , et avec raison j 
qu'il y avait des ouvrages où Féloquence se trou- 
vait sans l'art oratoire , et d'autres où était l'art 
oratoire sans l'éloquence. Il en résulte seulement 
qae le talent naturel se manifeste quelquefois 
sans le secours de l'art , et que l'art ne donne pas 
le talent. Mais il faut convenir aussi que le talent 
sans culture ne produit guère que quelques mor- 
ceaux épars et iniparfaits , et que la réunion de 
l'un et de l'autre peut seule faire éclore les chefs- 
d'œuvre qui sont ics l'objet de nos études , c'est 
«ûcore une vérité reconnue. 

J'avais dit que la grande éloquence , celle que 
les Anciens appelaient par excellence l'éloquence 
des orateurs, eloquentiam oraioriam ^ celle qui 
se signale dans les assemblées politiques et dans les 
tribunaux, n'avait pu fleurir parmi nous, comme 
iRome et dans Athènes, avant l'époque de notre 
dévolution ; mais j'avais rappelé en même tems 
les beaux élans que l'esprit de liberté avait pro- 

is , sous la plume c 
w , ^* j'avais remarqué spt 

qu'eut sur l'esprit public 

quence du panégyrique lorsque l'Académie fran» 
Çaise mit au concours TEloge des grands-hommes. 
Si je n'ai pas insisté là-dessus autant que l'a fait 
enjiuite moq collègue , c'est que plusieurs raisons 
de circonstance m'engagaient à passer rapidement 
«urce genre de mérite, qui me paraissait aujour- 
d'hui fort oublié : et d'ailleurs, je Vavais développé 
plus dWe fois dans mes écrits lorsqsre j'ai cru 
devoir défendra l'Académie française contre des 
détracteurs ignorans ou envieux, et montrer qu'il 
unirait dans leurs reproches , non-seulement de 
l'injustice , ouiis même de ringratitude ; pomme 
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peu de tems aupâtrayant , dans le seîn de eett< 
ntéme Académie, j'avais yelevë les abus de sot 
institution. Ces faits sont publics, et ils déposeront 
au besoin, de l'invariable égalité de nies principes] 
mais aujourd'hui qu'il n'y a plus d'Académie , 
j'avais cru ne pas devoir même prononcer un nom 
qui avait été long-tems un titre de proscription , 
et qui est encore un ^extc d'injures pour des 
abojeurs forcenés, qui ne la nomment jamaij 
qu'avec une horreur stupide ou un mépris for! 
ridicule. Je ne passerai pas mon tems à les réfuter . 
mais j'observerai seulement, comme une vérité 
générale , dont on profitera si l'on veut, que si la 
nature du gouvernement conseille ou même pres^ 
crit l'abolition des sociétés littéraires dont les 
formes ne paraissent plus convenables , quoique 
le fond n'en soit pas vicieux , on n'est pas obligé 
de fouler aux pieds ce qu'on a cru devoir abattre ; 
que l'équité, la première des lois, défend d'oubliei^ 
et de méconnaître ce qui a été utile dans un tems^ 
et a cessé de l'être ; qu'on ne détruit pas le mérita 
en l'oubliant, et qu'on n'étouffe pas la vérité enj 
la forçant au silence; car l'oppression est passagère 
et la vérité éternelle. L'histoire ira plus loin sans' 
doute, quand elle peindra de sa main indépen- 
dante et incorruptible ce qu'ont été, sous tous 
les rapports, et spécialement sous celui du pa- 
triotisme , les gens de lettres de T Acadéiïiie , et 
leurs calomniateurs , et leurs assassins ; mais ici 
j'en ai dit assez , et ce n'est pas devant vous qu'il 
est besoin dep laider la cause des talens et du génie. 
Quanta ce qu'ajoutait mon collègue , de fliO'^ 
mas en particulier, qu'en réclamant les droits de 
l'homme , U avait parlé comme du haut d^une 
tribune; ce qui pourrait se dire de même de 
Rousseau et de Rainai , de l'un , quand il n'est 
pas Sophiste -, de l'autre , quand il n'est pas décla-' 
mateur y et ce qu'on pourrait dire encore de plu' 
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fiears écrivains de nos jours , ëloqaemment pa- 
triotes; j'observerai que leur composition, modifiée 
et limitée par la nature des objets qu'ils ont traités, 
était plutôt celle de moralistes éloquens , que de 
véritables orateurs , si nous ne donnons ce titre , 
avec les iinciens , qu'à ceux qui se signalent dans 
la lice brillante et périlleuse des délibérations et 
des jugemens publics ; qui soutiennent des com- 
bats corps à corps , et , après avoir terrassé leurs 
adversaires , entraînent les' hommes rassemblés , à 
la suite de leurs triomphes.- 

Un autre objet m*a paru mériter aussi quelque 
attention ; c'est celui où nous sommes restés à la 
En de la séance , et qui regardait le règne de 
Térudition. Mon collègue a prétendu qu'il avait 

Îilus contribué à étouffer lé génie , qu'à le déve- 
opper. Cette opinion paraît plausible à quelques 
égards : il est sûr que la culture assidue des langues 
grecque et latine a dû conduire à une sorte de pré- 
dilection pour ces mêmes langues , et le latin en 
particulier devint celle de la plupart des écrivains 
de l'Europe. Allemands, Français, Espagnols tous 
écrivirent en latin. Mon collègue a cru v voir une 
des causes principales qui ont retardé les progrès 
du génie : j'avoue que cette opinion n'est pas la 
tûienne. Voici les objections que je voulais lui 
faire, que la' réflexion n'a fait que confirmer, et 
dont vous jugerez. D'abord il y a un fait remar- 
quable, c'est que le Dante, Bocace et Pétrarque^ 
ceax qui parmi les Italiens donnèrent les premiers 
Vessor à leur talent , dans leur propre langue , 
avaient beaucoup écrit en latin ; et c'est même 
en latin que Pétrarque a composé le plus grand 
nombre de ses écrits. Il est donc à présumer que 
l'étude des langues anciennes , bien loin d'étoufter 
leur talent , n'a servi qu'à le développer. On sait 
qu'ils flotissaient tous trois au quatorzième siècle , 
aa tems dis la prise de Goustantinople , lorsque 
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tout ce qui restait des lettres anciennes reflua vers 
ritalie. Pétrarque fut même un des Modernes qui 
' s'occupa le plus laborieusement de la recherche des 
anciens manuscrits, et à qui Ton ait eu ce genre Je 
plus d'obligation. Maintenant, si Ber(ibo, Sadoiet, 
Sannazar^ An^e-Potitien^ Pontanus et autres ne 
furent guère que des humanistes latins, et s'ils n'ont 
eu 4e réputation qu'à ce titre, n'est-il pas extrê- 
mement probable 4]ue le génie a manqué à leur 
science, puisqu'avec les mêmes moyens que le 
Dante , Bocace et Pétrarf/ue, ils n'ont pas eu 
les mêmes succès? On en peut dire autant de 
Muret j notre plus fameux latiniste, et de ceux 
qui l'ont suivi. 

Si nous passons aux Anglais , les querelles de 
religion et les troubles politiques paraîtront avoir 
retardé chez eux la littérature et la langue , sans 
qu'on puisse s'en prendre h. la culture des langues 
anciennes , qui n'a fleuri chez eux qu'au moment 
où le génie national prenait l'essor ; et ce génie 
même ne s'est poli que par un commerce plus 
habituel avec les Anciens et avec nous , au tems 
de Charles IL 

Chez les Espagnols, Lope de f^egrr, Ccrs^antes^ 
ce dernier surtout , n'étaient rien moins qu'étran- 
gers à l'érudition. 

Pour ce qui regarde les Allemands , une dispo- 
sition d'esprit particulière , qui les attache exclu- 
sivement aux sciences , a dû les détourner long- 
tems des lettres et des arts de l'imagination , et 
depuis qu'ils s'y sont essayés, on convient que 
leui^ progrès y ont été médiocres. 

Pour ce qui nous concerne, Amyotel Mon- 
taigne^ qui n'attendirent pas pour écrire que leur 
langue fût formée, et qui imprimèrent à leurs 
écrits un caractère que le tems n'a pu effacer, 
étaient des hommes très-versés dans la littérature 
ancienue. Les écrits de Montaigne sont enrichi* 
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{«fteaty et mène charges des dépouilles des An-^ 
GienS) et Anvyot ne s*est immortalise qu^en tra- 
duisant ttD historien grec y précisément à la même 
époque où Ronsard s'efforçait ^i ridiculement de 
transporter «n français le grec et le latin. La vogue 
passagère de ce poëte put égarer un moment ceux 
gai auraient peut-être été capaUes de contribuer 
aux progrès de leur pi^re langue^ mais cette 
contagicin fiit «de peu d'euetet de peu de durée , 
poisqu'un moment après, Malherbe découvrit 
Botre rhythme poétique : d'où il suit que Mal-^ 
Me entassez de génie pour bien sentir celui de 
ja langue, et que ce génie manquait à Ronsard 
ctaux poètes qui composaient alors ce qu'on ap«. 
pelle la Pléiade française. 

Je me résume , et îe conclus de Tcxamen des; 
foits qui doivent guider tous les raîsonnemens et, 
éclairer toutes les spéculations, que les hommes*. 
sapérieurs en France et en Italie , qui les pre- 
Bùers dégrossirent le langage encore brut, hû 
donnèrent les premières beautés d'expression, les 
premières formes heureuses, les premiers procédés 
Kgoliers, non-seulement ne trouvèrent pas d'ebs- 
tacles, mids trouvèrent même de grands secours^ 
dans l'érudition. Sans doute ils faisaient exception, 
pif rapport au reste de leurs contemporains , qui 
étaient si loin d'eux : les bons ouvrages ne parurent 
en foule, surtout parmi nous, que lorsque la 
^gne se forma. C'est une vérité leconnue qu'^ 
^^Ppelée mon ç;pllegue quand il a dit avec Con-' 
dillac, que le génie des écrivains ne se déploie tout 
entier que dans une langue qui est déjà fixée. Mais 
pour arriver jusque-là., je persiste à croire que 
l'étude des langues anciennes , non-seulement n'a 
pQ nuire à ce progrès , mais y a été utile et né- 
cessaire j que le génie n'étend ses vues et ses^ 
'Moyens qu'autant qu'il a devant lui un grand 
^mbre aobjets de comparaison; que l'étude des 
3» 6 



langues f qui ne parait d'abard que. celle des inots> 
conduit par une suite naturelle à celle des choses; 
qu'en, un mot, Térudition, si elle n'entre pas 
communément dans le temple du goût , du moins 
en appUnit le chemin et en ouvre le yestibuie. 

L'antiquité a donc été et a dû. être notre véri- 
table nourrice :Bon lait est fort et nourrissant, 
et il ne faut pas s'étonner si des hommes* «L'une 
constitution âiible ne pouvaient pas le digérer ; 
9ussi demeurerent-ils languissans et infirmes ; maïs 
des nourrissons d'un tempéramment plus hem-èux 
y ont puisé la santé , la mrce et la beauté. £t qui 
peut ignorer que Port-Royal, cette fameuse ëcole, 
héritière des. Anciens , ou se formèrent Pâ^ca/, 
Racine , Despréaux y fut celle qui , parmi nous, 
commença le règne du bon goàt? Je sais que des 
gommes supérieurs, en France et en Italie, s'étaient 
élevés seuls au dessus de leur siècle, c<Hnme dçs 
jets hardis et. abondans qu'une végétation spon- 
lànée pousse quelquefois dans un «ol inculte et 
désert; mais dans l'ordre général, il faut que le lon§ 
tréivail du défrichement et de la culture dompte le 
terrain , le féconde par degrés pour en faire sortir 
ces récoltes régulières, ces riches moissons qui' 
nourrissent des peuples entiers , et ces forets soi- 
gnées- et renaissantes qui préparent d'étemels om* 
prages à une longue suite de générations. 

Voyons: maintenant ce. Dialogue , qui a été cité 
ici à Toccasion de la question élevée sur la ligne 
de démarcation' entre les Anciens et les Modernes; 
question qui n'en est pasune pour nous, puîsqu'h 
notre égard les Anciens sont évidemmetitles Grecs 
et les Latins, dont nous- ^ons tout appris et tout 
empruntée 

Je dois remercier mon collègue dem'avoir rap* 
pelé ce Dialogue , et de m'avoir donné par-lk l'oc- 
casion de le lire ; car je l'ai relu avec un très-grand 
plaisir. Il n'Q9t pas complet, il y a des lacunes; et 
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ce que nous en avons , fait regretter ce que nous 
avons perdu. Les uus Tattribueut à Qaintilien , les 
autres k Tacite : Topinion la plus géoérale l'a laisse 
ï ce dernier. Mais la question qui regarde les An- 
ciens et les Modernes n'y est traitée qu'ëpisodi* 
.({uemci^it et sous un point de vue tout autre. Ou 
y compare les Romains aux Romains , et un âge 
des lettres latines à un autre âge, i comme nous 
pourrions comparer le siècle présent au siècle 
dernier, ou bien le siècle dernier à celui de Marot, 
de Montaigne, de Ronsard, Ce Dialogue-prësenté 
quatre interlocuteurs : un amateur de la poésie ,- 
un amateur de l'éloquence, un détracteur des 
Anciens, représenté conune.un homme qui fait 
de ses opinions un jeu d'esprit^ et un quatrième, 
Messala , qui vient vers le milieu du Dialogue , et 
qui se range du coté des deux premiers. Mon col<^ 
lègue, qu'apparemment sa mémoire a tronuié, 
nous disait que la question incidcnunent traitéer 
dans ce Dialogue n'y était pas résolue. 11 m'a paru 
qu'elle l'était, c'est-à-dire, réduite à sa juste valeur, 
et écartée en fort peu de mots , pour revenir k ce 
qui (ait proprement le sujet du Dialogue. Je vais 
lire ce passage , et ensuite quelques autres , comme 
un objet d'instruction et d'agrément., car il est 
souvent question , dans cet écrit , de matières qui 
se sont présentées ici ou qui peuvent s'y présenter, 
et il s'y rencontre des vérités applicables dans 
Ions les tems. . 

« Je vous denumde d*abord ( c*est Aper qui 
» parle, l'antagoniste des Anciens) ce que vous 
» entendes par Anciens , quel âge de l'éloquence 
wvous prétendez marquer par cette dénomina- 
» tion ; car pour moi , lorsque j'enteads parler 
j d'Anciens , je me représente ceux qui sont nés 
* dans des siècles reculés , et je me figure aussitôt 
» Ulysse et Nestor , qui existaient il y a envirci* 
» treize centi ans ) «t vous , vous nous parles 
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» d- abord d'un Démosthene ) d'un Hjp^ride , qui 
ii ne nous sont antérieurs que d^nviron quatre 
i^ siècles , etc. » 

• On voit que ceci nest qu'une espèce de badî- 
nage , un abus de mots fort bien placé dans la 
bouche d'un interlocuteur, que Ton donne comme 
un homme à paradoxes. Il passe tout de suite aux 
Latins , dont il s'agit spécialement dans ce Dialo- 
gue , puisque l'auteur avait pour objet de prouver 
que l'éloquence romaine était extrêmement dégé- 
nérée depuis la mort de Cicéron ; et ceci m^ oblige 
d'entrer dans quelques édaircissemens nécessaires 
pour l'intelligence de ce qui va suivre. 

On comptait ordinairement au tems où ce 
Dialogue fut con^osé y trois âges dans les lettres 
latines : celui. d'Ënnius, d'Accius, de Pacuvius/ 
de Caton le censeur , etc. lorsque la langue était 
çncore rude et grossière; celui des Gracches, 
qui les premiers tempérèrent un peu la gravité 
somÀine par la politesse des lettres grecques; enfin 
celui de Cicéron / dans lequel on comprend 
Crassus ^ Antoine , César j Célius , Hortensias ; et 
Cicéron y qui les surpassa tous , donna son nom à 
cette époque, que depuis on regarda généralement 
comme celle du bon goût. Mais lorsque Tacite 
écrivait ce Dialogue sous le règne de Yespasien , 
le goût était extrêmement corrompu , et Séneqac 
y avait contribué plus que personne. 11 avait séduit 

Î^esque tout.e la jeunesse roumaine par l'attrait de 
a nouveauté et le piquant dé son stvle , dontelle 
ne sentait pas tous les défauts : la suite de ce Cours 
nous mettra à poitée de les développer. Aper se 
montrait partisan zélé de ce nouveau goût, qu'il 
met ici au dessus de l'ancien , comme beaucoup 
plus aeréable et plus amusant. Il traite fort dure- 
ment les orateurs qu'on nommait alors anciens, 
et ne ménage pas m^ie Cicéron. Il règne dans 
s^ discussjpn j comme on doi( s'y attendre ; un 
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esprit de controverse plutôt qu^un esprit de cri- 
tique. Il n'oublie pas de chicaner sur les mots , et 
c'est ce qiii amené la question ëpisodique sur ce 
qu'on entend par Anciens. Il ne manque pas d*in- 
téresser, autant qu'il le peut, Tamour-propré'deses 
adversaires^ MaternusetSecundus,^ui cultivaient 
en effet l'éloquence et les lettres avec beaucoup 
de succès. Mais les louanges qu'il' leur donne 
n'égarent point leur jugement , et Maternus dit à 
Messala , en l'invitant à réfuter Aper : 

« Nous ne vous demandons pas précisément de 
s.dëfendreles Anciens ; car quelque mal qu'en ait 
» dit Aper, et quelques louanges qu'il nous ait 
A données , nous persistons à ne lènr comparer 
» personne de nos contemporains , et Aper lui* 
8 même , au fond , n'est pas d'un autre avis ; mais 
s suivant la méthode usitée dans les écoles de 
» philosophie , il a pris pour lui le rôle de con- 
» tradicteur. Ne vous étendez donc pas sur leur 
fi renommée \ mais expliquez-nous pourquoi nous 
» nous sommes si fort éloignés dé leur éloquence, 
» lorsqu'il ne s'est pas écoulé plus de cent vingt 
» ans depuis la mort de Cicéron jusqu'à nous. » 

Messala répond : 

« Je suivrai le plan que vous me -tracez ; je ne 
> combattrai point ce qu'a dit Aper , qui n'a , ce 
■ » me scnible , élevé qu'une dispute de mots , 
» comme si l'on ne pouvait pas appeler anciens 
» ceux qui sont morts il y a plus d'un siècle. Je 
» ne contesterai point sur l'expression : ceux dont 
»ils*agit seront ou nos aïeux ou nos anciens, 
» comme on voudra , pourvu que l'on convienne 
».que l'éloquence de leur tems fut la meilleure 
» qui ait jamais été panni nous. » 

Voilà donc la question réduite à ses véritable* 
termes , et par conséquent résolue pour les Ro- 
Bjains , qui avaient raison .de donner le nom d'an- 
ciens aux orateurs et aux écrivains qui , plus d'un 
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siècle auparavant, avaient formé tous ensemBIi 
Cette grande époque où la littëratare romaine al* 
teignit une perfection dont on avait depuis des- 
rendu par degrés , jusqu'à la corruption dont s< 
plaignaient tous les bons esprits. 
Ml: ssALA continue : 

« parmi les Athéniens on ' donne le premiei 
» rang à DémostLene ; Ëschine , Hypéride , Ly* 
)) sias , Ljcurgue , sont ceux qui passent les pre< 
N» miers après lui , et Ton s^ accorde à regardei 
/) cet âge de l'éloquence comme celui des vrais 
a modèles. De même parmi nous , Cicéron passe 
» dans ropiuion générale tous les orateurs de son 
>) tems ; et si on le préfère à Cal vus , à César ,, à 
)) Biutus , h Célius , à Asinius , on préfère ceux-ci 
fi k tous les orateurs qui les ont précédés ou sui- 
> vis. Ce n'est pas que chacun d'eux' n'ait eu sa 
}) manière propre , mais tous se sont accordés sur 
}) les principes du bon goût ; ainsi Calvns est 
3) plus serré , Asinius plus nombreux , Ccsar plus 
» bi:il]ant , Célius plus amer ^ Brutus plus grave ^ 
» et Cicéron plus véhément , plus abondant , plus 
» vigoureux^ mais tous* ont une éloquence fxiTt 
» et saine ; de façon qu'en lisant leurs ouvrages , 
^ on reconnaît entre eux , malgré la diversité des 
> esprits , comme une sorte de parenté , qui con- 
» siste dans la ressemblance de jugement et de 
:h dessein. » 

. Et voilà aussi ce que Ton peut répondre h ceux 
qui opposent la disparité des esprits à l'unité des 
jfriiicipes. Oui sans doute , les principes sont les 
mêmes quoique les esprits soient diffir*"^ 
' comme les règles du chant et de la musique sont 
les mêmes quoique chacun ne puisse chanter que 
selon ce qu'il a de voix et d'expression. J'en dis 
jutant des règles du goAt j elles sont universelles, 
puisqu'elles sont fondées sur la nature , qui est 
loujours la même ; mais «baciia les applique ^' 
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vant son caractère et ses moyens. Leur observa- 
tion n'est point rimitation servile des auteurs, 
qui les ont le mieux pratiquées : ne faites pas ce 
qu'ils ont fait ^ mais pénétrez-vous bien des pré^ 
ceptes si sons voulez faire aussi bien qa'eux. Ils 
ont marqué la bonne route ; mais chacun y ^mar* 
che suivant ses forces , s'avance plus ou moins 
loin suivant ses facultés , et choisit différens sen^ 
tiers y selon son caractère et ses dispositions. 

Messala en vient aux causes de la décadence , 
et il en assigne quatrç. 

« Qui peut ignorer ( dit-il ) que l'éloquence 
» et les arts sont fort déchus de leur ancienne 
» gloire, non par la disette de talens, mais par 
D la paresse des jeunes gens , la négligence des 
» parens , l'incapacité des maîtres et l'oubli des 
» mœurs antiques ? » 

Il détaille ces quatre causes , mais il oublie , 
comme de raison , la première de toutes , la perte 
de la liberté : ce Dialogue était écrit sous un 
empereur. « ^ 

Cependant , il n*ose pas tout dire, il fait tout 
entendre. En effet , dans le dernier morceau que 
je vais lire, il présente la concurrence des inté- 
rêts politiques , la rivalité des deux Ordres de la 
République Romaine, leur lutte continuelle, 
Vimportance des délibérations du sénat , les dé- 
bats des trfbunaux , la majesté de la tribune aux 
harangues , comme les mobiles et les instrumens 
de la grande éloquence. « Elle est comme le feu 
» ( dit-il ) qui a besoin d'alimens, que le mouVe- 
» ment allume , et qui brille en embrasant. C'est 
» ce qui l'a portée si haut dans l'ancienne Répu- 
* blique. Elle a eu , de nos jours , tout ce que 
» peut comporter un gouvernement réglé , tran- 
» quille et heureux ; mais elle a été bien plus re- 
» devable aux troubles , et même h la li cence^ de 
I cestems. où 'Umt était pour ainsi dire pclc- 
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> mêle, et oà ^'n^ajant point dt modératear ixtki" 
n qae ^ chaque orateur avait de l'autorité en rai-^ 
» son de ses moyens de persuasion sur une mul- 

> titude égarée : de la ces lois multipliées , ces 
9 réputations populaires , ces harangues des ma- 
» gistrats qui passaient la^ nuit à la tribune , ces 
» accusations contre les puissances, ces inimitiés 1 
j» héréditaires dans les familles , ces factions des 
» grands , ces discordes continuelles du sénat et 
» du peuple , toutes choses qui remplissaient la 
}» République d'agitations, mais qui exerçaient . 
it l'éloquence ^ et lui offraient des mobiles puis- 

d sans et de grands intérêts, th 

Il est triste sans doute pour les amis des Iettre% 
comme Tétaient les interlocuteurs de ce Dialo- 
gue, d'êtife obligés d'avouer que ce qui troubh 
un État est ce qui favorise le plus l'éloquence ; 
msds enfin c'est une vérité : telle est la nature des 
choses humaines ; et , comme il est dit dans la 
suite de cet écrit , U médecine ne serait pas un 
art s'il n'y avait pas de maladies. L'éloquence 
peut servif les passions, mais il faut de l'élo- 
quence pour les combattre ; et l'on sait que' le 
bien et le mal se confondent dans tout qe qui est 
de l'homme. 

Au reste , sur ce tableau des désordres poli- 
tiques de Rome , il ne faut pas croire qu'il y ait 
jamais eu dans cette ville ni dans celle d'A- 
thènes , rien de semblable à ce que nous avons 
vu pendant trop long-téms. L'art oratoire n'était 
pas exempt de dangers , mais il ne connaissait ni 
obstacles ni entraves. Les Gracches et Cicéron fi- 
nirent par une mort violeitte, parce qu'un des 
partis qui se combattaient y finit par écraser l'au- 
tre. Mais outre que ces accidens trafiques ont 
été très-rares , et sont de nature à ne devoir pas 
entrer dans les calculs de la prudence y et encore 
moim dans ceux du coor^ge ^ nws. xojons dans 



B» LITTI^BATVBE. ï^g 

riiistoiré , qa'im certain ordre légal , toujours coA- 
sttvé dans toute nation policée , et une certaine * 
décence de. moeurs qui ne fiit jamais violée chez les 
Anciens y laissèrent en tout tems un champ libre 
aa talent oratoire j au lieu que ce talent a dû dis- 
paraître parmi nous quand la parole même a été* 
mterditc : il est à croire qu'elle ne peut plus 
l'être. 

J'ai promis de répondre k d^autre» difficultés 
que Ton m'a proposées par écrit , et je vaism'ac- 
quitter de cet engagement. 

Jc^ïarlerai d'abord de ceux qui , rappelant les 
abus de l'éloquence , ont mis en question si elle 
faisait plus de bien que de mal , iet s'il ne fallait 
pas la proserire plutôt que l'encourager; et j'ob-' 
serverai qu'il ne faudrait jamais poser de ces 
questions absolument- oiseuses et résolues d'a- 
vance , il y a long-tems , par ce principe bien 
connu de tous les hommes qui ont réfléchi^ que 
l'abus possible.des meilleures cleoies est un vice 
allacbé à la nature humaine, et même que Vabus 
est d'autant plus dangereux , que la chose en elle» 
même est meilleure , suiyaiut cet axiome deft^AiK 
ciens : Corruptio optvmi pessima. Ainsi ^ dahs 'I^ 
moral, on a abusé de la religion , de la phiios^^ - 
pMe , dci la liberté y de l'éloquence ^tontes choses 
excellentes en elles-mêmes ; ainsi , d«ns le phyr 
^i<}ue, on abuse de la force , de la satitë', ià& la 
^uté , toutes choses excellentes en elks-À^mès» 
Souvenons-nous de ce qu'a dit Rousseau- en cem-^ 
Hiençant.son Emile z « Tout est bîen^ sortant 
B des mains de l'Auteur des êtres : tout se dé- 

* grade et. se dénature entre les mttins de 

• l'bofiune. » . • . 
Bu effet , si tous yprenee garde ^ le mal n'est 

pas dans la chose : laissez^ui sa destination et sa 
Bie$ùre 9 tout sera bien. Le mal est dans l'honime 
S^i abuse. Ainsi ( pour appliquer le principe) 

6 



la religiott, €^est-4i-dire , la communicaticin entre 
« le créateur et la créatiire qui loi doit hommage 
et reconnaissance y est non*seulement bonne en 
elle-même , mais le besoin universel de tous les 
peiqiles^et il n'y en a pas une qui n'enseigne 
une bonne morale : Tabus est dans le prêtre quand 
il est superstitieux , . fanatique et axnbitieux. La 
philosophie , qui n*est que la recherche du vrai ^ 
est une élude digne de l'homme : l'artifice ou 
l'orgueil du sophiste en fait un abus détestable; 
mais le mal est dans le sophiste* Qu' j a-t-il de 
plus précieux que la liberté, qui consiste à n'o- 
l>éir qu'aux lois? Et qu'y art-il de plus exécrable 
que rhypocrisiedëmagogique,quiflatte une partie 
du peuple aux dépens de l'autre y pour les asser* 
viretles dévorer toutes deux? Mais le mal est 
dans les démagogues. Quoi de plus beau que 
]e talent de lia parole y qui donne k la raison 
et à la vérité toute la force dont elles sont sus* 
ceptibles? Tant pis pour qui le fait servir à l'er- 
xeur et au mensonge. Mais en conckirart-on qu'il 
faut que parmi les hommes il n'y ait plus ni re- 
ligion, ni philosophie, ni autorité légale, ni ins- 
t^tuctioa 7 Si la Providence eût permis qu'un si 
monstrueux délire eût existé une fois chez un 
peuple y ee ne pemxait être que pour faire voir , 
par les. monstrueux effets qui eu aurai^it résulte , 
i^^ qtai .doit arriver à l'homme quand il veut sor- 
tir de sa nftture , quand il prétend anéantir ou 
créer , oub]iaat*qué l'un et l'antre lui est égale- 
ment impossible, et qu'il doit tendre sans cesse 
à i*égler et à mesurer ce qui. est k jamais à 
)'Jbomtae, au lieu de vouloir refaire l'homme^ 
. et l'histoire et la philosophie profiteraient sans 
doute,. pour l'instruction des races futures, de 
^ette kçon. terrible donnée une fois à-^ofgueil 
humain. 
Que faut-il donc faire pour obvier, autant da 



meiair qci^on le peut ^ à ce» abus de ce qiri est 
bon? D'abord renoncer à Tidee folle de dëimire 
ou la chose ou Tabos } Tun et l'autre est e'gale* 
ment hors de notre pouvoir ; ensuite diriger Tu- 
sage de la chose j de manière k ce que Yàbas , né* 
cessaire et inévitable y soit le moindre qu'il se 
pourra. La sagesse humaine ne va pas plus loin» 
Vous craignez Tabus de la religion : vous avez 
raison. Faites que le prêtre n'ait de pouvoir que 
sur le spirituel , et de richesses que pour les pau- 
vres : ce qui a été pendant plusieurs siècles peut 
encore être aujourd'hui. Vous craignez les abus 
de la liberté : elk en aura toujours -, vous devez- 



vous souvenez -que le comble de. l'extravagance 
est d'attenter à la l^rtë pour mieux l'étflJïlir ^ 
si l'autorité légale est rigoureusement confeé* 
quente dans ses actes 9 comme la logique dans* 
ses procédés , C'est-à-dire , si le glaive ne frappe 
que quand la loi a parlé , et ne ^ appe jamais aii^ 
trement, C'est au crime à menacer, parce qu'il 
tremble : l'autorité légale , qui ne doit rien crain- 
dre, ne maiace point^: elle agît dès que la loi a 

prononcé. 

Quand aux abus de la ^ilosophîe et de rélo- 
quence , la source en est inépuisable : c'est k la 
raison de les combattre sans cesse : Ferreuar et la 
raison se disputent le monde ^iépuis son origine , 
et cette lutte durera autant que le monde. Le par*- 
tagede l'une et de l'autre a varié suivant les 
siècles. Le nôtre, qui s'était extrêmement vsoité 
de ses lumières, est parvenu en ce momertty il 
faut l'avouer , au maximum de la démence. Les 
extrêmes se touchent : qui sait si novb n'attein- 
drons» pas au ma j:ifii«m de la raison?' Cela dé- 
pend du gottvera«aieiiteit de l'éducation, qai in- 
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fluent paisfiammeiit sur les mœnrs puBlfques']^ 
comme les mœurs publiques influent sur Fart de 
penser et de parler. Mais d'ailleurs en ne peut ni 
ordonner ni défendre d'être éloquent ^ comme ou 
ne peut ni ordonner ni défendre de ràisontier 
bien ou mal. On nous cite l'Aréopage y qui avait 
interdit aux avocats les moyens oi'atoiresw Je ré- 
ponds que nous ne pouvons pas savoir à quel 
point une pareille défense était observée ; car où 
nxer précisément la limite qui sépare la simple 
discussion de Tëloquencè ? Un de ceux qui m'ont 
écrit , me demande si Télooiience est autre chose 
que la raison elle-même. Oui , assurément , sans 
quoi tout homme raisonnable serait orateur : l'é- 
loquence est la raison armée., et la raison a besoin 
d^armea^ elle a tant d'ennemis ! Il prétend que la 
raison su£Bt pour conduire les hommes , et il ou- 
blie que les hommes ont des passions , et que le 
but de l'éloquence est d'exciter les passions 
nobles contre les passions basses. Le méchant fait 
le contraire j |e l'avoue ^ mais vous ne pouvez pas 
plus* empêcher l'un que l'autre. Au reste, j'ai 
peine k comprendre l'à-propos de cette question, 
soit en général , soit en particulier. £n général , 
dans ce- que nous connaissons des orateurs an- 
ciens ou modemps , le bon usage de l'éloquence 
remporte de beaucoup sur l'abus ; et pour ce qui 
nous regarde depuis la révolution , s'il croit que 
Véloquence est pour quelque chose dans la masse 
de nos maux . il est loin de la vérité. Mais si d'un 
autre côté elle n'a pas fait, là où elle s'est ren- 
contrée, tout le bien qu'elle pouvait faire ; si elle 
n'a pas empêché tout le mal qu'ont fait la scélé- 
ratesse et Tignorance , c'est que l'éloquence seule 
ne suffit pas. Cicéron , s'il n'eût été qu'orateur, 
n'eût pas triomphé de Catilina. Il ut l^mme 
d'Etant : il eut à la Ibis, et de la fermeté, et de 
la politique j il mit daqs ses actions et dans ses 
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moyens la même énergie qae dans ses paroles , et 
Koîne fat sauvëe. 

L'article le plm important de nos dernières 
discussions regarde la personne de Gicéron. Je 
ne prétends sûrement pas qn'il d'j ait aucun re- 
proche à lui faire ; mais tous les' griefs articulés 
ici contre lui sont si peu conformes à là vérité 
historique , que la meilleure manière d'y répondre 
doit être un exposé clair et précis des iaits vérita- 
bles. Chacun pourra connaître alors facilement ce 
qa on peut blâmer dans la conduite de Cicéron , 
ce qu'on peut excuser , ce qu'on doit louer : cha- 
cun sera dès-lors à portée de prononcer avec con- 
naissance de cause, et de fonder son jugement 
sur des résultats positifs. Cette courte discussion, 
qui entre naturellement dans un cours de littéra- 
rature, peut à la fois nous intéresser et nous 
instruire. 

U ne fallait pas dire que c'est l'époque la plus 
éclatante de la vie de Cicéron , celle où il fut 
nommé Père de la patrie , que commencent ses 
fautes et que sa gloire se ternît. Depuis cette 
époque jusqu'à son exil , dans ttn intervalle de 
quatre années , je ne crois pas qu'il ait commis 
viorne faute y et celles qu'on lui attribue ici sont 
des suppositions gratuites. 

U ne fallait pas demander si un homme aussi 
habile que lui avait dëmé4é l'es vues ambitieuses 
de César : de moins clairvoyans'que lui ne s'y 
trompaient pas: là-dessus tous les historiens^ont 
d'accord. On demande ensuite /^oi/r^uoi U népia 
point ce jeune ambitieux , pourquoi il ne s'op^ 
posa point a ses prétentions. Toyens donc si ce 
qu'il a fait n'était pas tout ce qu'il pouvait foire. 

On paraît oumier ici que César n'était^ pas en- 
core alors celui qui menaçait de plus près U li- 
' bcrtë : c'était Pompée tout puissant dans Rome, 
Pompée qui aurait pu, au retour de la guerre de 



l34 COlfEi 

Mithridate j sVmparer sans obstacle de tout ler 
poavoir qu^avait eu Svlla. 11 ne le voulut pas.* 
Sou ambitiou ailectait le titre de premier ci- 
toyen dé Rome , et redoutait celui de tyran ; il 
congédia son armée y et cette démarche le rendit 
d'abord Tidole du sénat et du peuple. Il; n'avait 
contre lui que le parti républicain , ceux qu'où 
appel oit optimates , mot qui répondait à Fempres- 
sion grecque à^ aristocrates» C'est pour nous un 
étrange blasphème; mais en parlant des Anciens^ 
nous sommes obligés d'adopter leur langue et 
leurs idées. Parmi nous un aristocrate est un par- 
tisan d'une noblesse proscrite , et par conséquent 
un ennemi de notre démocratie. Chez les Ro* 
mains, ou le gouvernement était entre les inains 
d'un sénat permanent, quoique la souveraineté 
fût dans le peuple , chez les Romains qui avaient 
conservé le patriciat , qupique les plébéiens fus- 
sent susceptibles de toutes les charges sans excep- 
tion , les aristocrates étaient les amis et les sou- 
tiens de la constitution, les ennemis de toute 
puissance arbitraire y soit qu'on y parvint en flat- 
tant le peuple comme Marins, soit qu^on s'en 
emparât en s'at tachant au sénat comme l^ylla. 
Les optimates étaient, au te|iis dont nous par- 
lons , les meilleurs et les plus illustres citoyens 
de Rome ,. le& Catulus , les Domitius^, les Afar- 
cellus , les Hortensius , etc. et Çieérte à leur tét«, 
depuis son consulat, quoiqu'il ne fut pas patri- 
cien. Mais CatoB ne rétoit pas non plus , et je 
suis sûr que la plupart de ceux qui citent ces 
deux grands noms de Caton et de Brutus seraient 
bien étonnés si on leur apprenait ce que du moins 
tout le monde doit savoir ici (i) , que Caton et 
Brutus étaient les plus déterminés €aristQerates 

■ I ■ Il ■ I ■ M II I > <IMII ■* 

(t) Les Écoles Normales étaient composées de douze 
cents instituteur é. de pr ôiessiçn . 
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r' aient jamais existe. La raîfipn n'a pu qoe rire 
pitié j de voir pendant loug-tems des gens qui 
savaient à peine lire ^vouloir jeter toutes les na- 
tions du monde dans un même moule politique , 
et injurier même celles qui prétendaient -être li- 
l>res et républicaines k lem* manière. On est enfin 
revenu y quoiqu'un peu tard , de cette démence 
inouie , qui malheureusement a été quelque chose 
de pis qu'un ridicule : on s^est aperçu que ceux 
qui avaient proclamé les droits de l homme de* 
valent respecter ceux des peuples ^ qui tous ont le 
droit de se gouverner comme il leur plaît , et que 
s'il y a un moyen légitime d'influer sur les autres 
gouvernemens , c'est de donner dans le sien 
l'exemple de la sagesse et du bonheur. 

Grassus , ennemi de Pompée , parce qu*i] n'a* 
vait que des richesses à opposer à sa gloire , ne 
laissait pas de balancer à un certain point son 
crédit pai' une opulence énorme qui of fiait tant 
de ressources dans une Képublique corrompue y 
ou tout était vénal. Leurs divisions troublaient 
QD peu r£tat , mais maintenaient du moins la li- 
berté. Gésal- qui en savait plus qu'eux deux , Cé- 
sar que sa haute naissance et ses giaiids talens fai- 
saient déjà remarquer , et qui s'était lendu agréa-- 
ble k la multitude pai- ses profusions et sonpopu- 
larisme , et qui s'était conduit dans son gouver- 
nement d'Espagne de manière k mériter un 
triomphe; César sentit qu'il avait besoin de ces 
deux hommes ,qui lui étaient supérieurs par l'âge 
et le crédit ^ et il se rendit médiateur entre eux ^ 
pour s'en servir, les tromper et les renverser- 
Apprenons des historiens les^ motifs qu'il, em- 
ploya auprès d'eux- « Qite faites-^vous , ( leur 
» disait-il ) par vos dissenUons étemelles , si ce 
» n'est d^ augmenter l'a puissance de Cic^ron et 
» de Catonf Liguons^nous ensemble : nous sub^ 
» fuguerons tout , nous ferons disparaîtra touie 
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» autre autorité, et nous serons seuls matfre^ 
» de ta République. » 

Cicéron en -etiet , depuit son consulat , avaic 
dans le gouvernement une influence assez pre'- 
pondërante pour que Pompée lui-même en fût 
jaloux. Les aëtractenrs de Cicéron y c'est-à-dire ^ 
les restes impurs delà conspiration de CatHina, 
tous ceux qui en avaient été lés fauteurs secrets ; 
en un mot , tous les mauvais citoyens traitaient 
de tyrannie cette autorité que Gcéron ne devait 
qu'à ses talens , à ses vertus , à ses services , et 
dont Texercice était toujours légal; et remar- 
quons, en passant, que les méçhans traitent tou- 
jours la loi de tyrannie , et ne donnent jamais le* 
nom de liberté qu'à l'anarchie , parce que , sous 
le règne de la loi , ils ont tout à craindre , et dans 
l'anarchie tout à gagner. H semblerait qu'on ne 
dût plus se laisser prendre & des pièges connus de- 
puis tant de siècles , et que l'application de ces 
vieilles vérités dût être un sûr préservatif contre 
des abus si grossiers. Mais la plupart des gouver- 
nés ignoi^ent ces vérités ; la plupart des gouver- 
nans manquent de courage pour les appliquer ; 
et c'est ainsi que se vérifie le mot de Fonténelle,. 
que les sottises des pères sont perdues pour leurs 
enfàns* 

Cicéron et Caton virent v«iir le coup , et réu- 
nirent kurs efforts pour s'y opposer. Cicéron sur- 
tout /qm aimait Pompée, et dont Pompée'faisait 
professioa d'être Tami, n'oublia rien pour lui 
x)uvrir les yeux sur la palitique de César , et sur 
les suites funestes qu'elle pouvait avoir sr Pompée 
et Crassus s'unissaient à lui pour le porter au 
consulat. Pompée ne voulut rien entendre : cet 
homme , qui n'eut rien dans un haut degré , si ce 
D'est les talex» militaires , trop exalté» d'abord en- 
luî, parce que sa fortune fut encore au-dessus,, 
trop rabaissés ensuite parce qu'elle l'abandonAa 
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devant Cësar qui était supérieur à tout; Cet homme^ 
plein de petites passions qui lui faisaient oublier 
de granos intérêt», dissimulé sans être fin , et 
toujours dupe de sa vanité infiniment plus que 
Cicëron , à qui peut-être on ne Fa tant reprochée 
que parce qu*elle se mêlait en lui k TamcMir de la 
yëritable gloire ^ Pompée ne vit que l'assurance 
de ne plus trouver d'obstacles à ses volontés, et 
repoussa toute idée de danger par la confiance pré- 
somptueuse d'être toujom^s à portée d'arrêter César 
qoand il le voudrait. Ainsi se forma le premier 
triumvirat : on sait quelles en furent les suites. 
Pompée ne pardonna pas a Cicéron d'avoir voula 
l'empêcher : César lui en sut très-mauvais gré. 
Devenu consul, il fit passer, avec l'appui de 
Pompée et des tribuns, les lois les plus pérni-' 
cieuses, et obtint enfin ce qu'il desirait, comme 
le grand mojen de domination, le commande- 
ment d'une armée dans une province k conquérir^ 
dans les Gaules. Tous deux abandonnèrent aux 
fureui's du tribun Clodiiis, Cicéron qu'ils voulaient 
absolument éloigner de Rome , ainsi que Caton^^ 
pour y dominer sans résistance. Cicéron alla en 
exil pour ne pas exciter une guerre civile , et', 
n'ayant p49iot de prétexte contre Caton , ils s'en 
défirent en lui donnant le gouvernement de l'île 
de Chypre* 

Qu'on nous*dise maintenant que Cicéron devait 
éclater^ tonner, sonner le tocsin dans Rome^ etc.^ 
cela prouve seulement qu'on ne connaît pas asses 
les mœurs de Rome et l'histoire. Quelques obser- 
vations^ en donneront une plus juste idée. 11 faut 
se souvenir qu'k Kometous les grands pouvoirs^, 
tous les moyens exaction étaient dans les magis^ 
(ratures , dans l'usage ou l'abus ph» on moins 
étendu que l'on pouvait faire d'une autorité qui 
n'avait de frein que le danger d'être mis cm juge*- 
ment eu sortant de charge ^ daûger que ce$ m»- 
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gistiatures mêmes mettaient souvent en état de 

Ï»rëvenir. Tout se faisait donc par des formes 
égales, si/:e n'est quand on recourait ouverte- 
ment aux armes ^ ce qui, depuis S jlla, n^arriva que 
lorsque César passa leKubicon. On nous dit : Que 
faisait Cicéron quand César se perpétuait dans 
^son commandement, au mépris des lois ? Point 
du tout , ce n*est pas au mépris des lois ^ c'est en 
vertu des lois , en vertu d'un décret rendu par le 
S'inat, et soutenu par les tribuns et par Pompée, que 
César se lit renouveler pour cinq ans le comman- 
dement dans les Gaules. £t que pouvait faire Ci- 
céron contre l'autorité du sénat et du peuple? Son 
accusateur a l'air de croire qu'il en était de Rome 
comme de la petite République d^Athenes , où le 
peuple peu nombreux traitait par ]ui>méme toutes 
les grandes affaires , où le cneur public disait au 
nom du peuple : Qui veut parler? Il a l'air de 
croire en conséquence que ûcéron pouvait faire 
avec la parole tout ce qu a fait Démostbene.NuUe- 
ment : à Rome , tout était subordonné aux magis- 
trats ; au sénat , tout dépendait primitivement des 
consuls ; dans l'assemblée du peuple , tout dépen- 
dait des tribuns. Ces magistrats pouvaient convo- 
quer ou dissoudre à leur gré les assemblées : les 
tribuns particulièrement pouvaient empêcher qui 
' que ce fût de parler aupeuple sans leurpermission : 
c'était un des droits de leur charge. Ainsi quknd 
les triumvirs étaient assurés des consuls et des tri^ 
buns ( et ils en avaient les moyens ) , rien ne pou- 
vait leur résister. Caton voulut une fois s'opposer 
à une loi de^ésar , alors consul : César , qui était 
à la tribune aux harangues avec les tribuns, fit 
conduire Caton en prison. Il y a plus : les consuls 
et les tribuns étaient les maîtres de suspendre toute 
espèce d'assemblée , et par conséquent toute élec- 
tion de magistrats. C'est ce qui arriva quand 
Pompée voidut forcer les Romains à le nommer 
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dictateur. L^ faction dont il disposait arrêta toute 
c'Iection , et Ton finit par le nommer seul consul , 
ce qui ëtait sans exemple, et ce que Caton lui- 
même approuva , parce qu'un gouvernement ir- 
régolier , disait-il ^ valait encore mieux que Ta^ 
narchie. 

Vous concevez maintenant que l'éloquence et 
la vertu même ne pouvaient pas tout faire ^ et qu'il 
fallaitdelapolitique.Quelle était celle de Cicëron? 
De balancer et de contenir , les uns par Jes autres ^ 
ces citoyens ambitieux qui se disputaient le pou- 
voir ; et certes, il n*y avait rien de mieux à faire. 
11 connaissait parfaitement Pompée et César ; il 
vit bien que ce derm*er voulait aller plus loin que 
l'autre ; que l'un voulait dominer dans la Répu- 
blique sans la renverser, mais que l'autre foulerait 
aux pieds toutes les lois, et voulait décidément ré- 
gner. Il resta donc attaché constamment k Pompée, 
quoiqu'il eût beaucoup a s'en plaindre. Il ne cessa 
de le mettre en garde contre Tambition de César ; 
il prévit parfaitement tout ce qui arriverait, jugea 
parfaitement les hommes et les choses : ses lettres 
que nous avons en font foi. Quand César eut levé 
le masque et passé le Rubicon , Cîcéron n^ fléchît 
point le genou devant l'idole^ comme on le lui 
reproche ici. Il s'en faut de tout : voici ce qui se 
passa. 

Convaincu que laguerre civile finirait par don*- 
ner un maître à Rome , il avait tout fait pour pré- 
venir la rupture entre César et Pompée, comme 
il avait tout fait auparavant pour empêcher leur 
coalition. En effet, le triuzfi virât laissait du moins 
une apparence de gout^érnement légal et répu- 
blicain , et la guerri? civile devait infailliblement 
eimener le pouvoir absolu. Quand les maux sont 
inévitables, la prudence .ne peut que choisir le 
moindre, M mima de malis est sa devise. La jac- 
t«uQçe et l'imprévoyance de Pompée , également 
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insensées , avaient tout perdu. Il se vît obligé de 
quitter en fugitif Rome et Tltalie^ et pourtant Tau- 
toritë légale était de son côté , et tous les républi* 
cains le suivirent en le condamnant. Cette époque 
est une de celles qui ont attiré le plus de reproches 
à Cicéron , sur les irrésolutions dont ses lettres 
nous ont rendus coufidensavec Atticos. Je ne crois 
pas qu'ils soient fondés y car l'irrésolution n'est ' 
pas toujours de la faiblesse. Cicéron n'hésitait pas 
sur le parti qu'il devait prendre ; mais il eût voulu 
le prendre le plus tard possible , parce qu il en 
prévoyait l'issue. 11 apprécie les deux partis en 
deux mots : D'un côté (dit-il) sont tous les droits; 
de Vautre , toutes tes forces. César , qui affectait 
autant de modération que Pompée aflectait d'or^ 
gueil , faisait des propositions de paix assez plau- 
sibles, et Cicéron eût désiré qu^on s'y prêtât ; mais 
Pompée ne voulait rien entendre. César avançait 
toujours vers Rome , et se proposait de convoquer 
ce qui était resté dans la ville de sénateurs et de 
magistrats , afin de donner à sa cause cette appa- 
rence de légalité, toujours si importante dans les 
mœurs romaines. Il se détourne de sa route , et va, 
suivi de quatre ou cinq cents hommes , demander 
à souper à Cicéron, retiré dans une de ses maisons 
de campagne. Vous allez juger par cette visite et 
par le résultat qu'elle eut, de quelle haute consi- 
dération jouissait Cicéron, sans autre puissance que 
celle de son nom , de ses talens , de ses vertus , et 
en même tems si cette faiblesse dont on l'accuse 
alla jamais jusqu'au sacrifice de ses devoirs. César, 
qui lui rendait plus de justice que nous , n'essaya 
même pas de l'engager dans son parti ; il se bornait 
à lui demanderHie garder la neutralité , qui con- 
venait (disait-il) à l'âge et à la digpiité d'un 
homme tel que lui , seul en état de se rendre 
médiateur entre les deux partis s'il y avait lieu 
k un accommodement, 11 promett^t ciea faire les 
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ouvertures au sénat ^ et pressait Cîcëron de s'y 
trouver. Mais sijy vais, dit Torateur, me sera-t-it 
permis de dire ma pensée? — Sans doute. Alors' 
Cicéron énonça un avis directement contraire aux' 
vues de César. Celui-ci s'écrie ; roilà précisément 
ce que je ne veux pas au on dise^^Je n'irai donc 
pas nu sénat, reprena froidement Cicéron , car 
je vty saurais dire autre chose* César répliqua 
aigrement et même avec menace : tous deux se 
quittèrent fort mécontens Fun de Tautre , et peu 
je jours après Cicéron se rendit au camp de 
Pompée. • 

Que ceux qui le taxent de faiblesse , se suppo- 
sent eux-mêmes dans une pareille conférence avec 
César, et qu'ils n'oublient pas son cortège, qui, au 
rapport de Cicéron et des historiens, faisait frémir. 
Il était tel que peut-être on eût excusé celui qui en 
aurait eu quelque effroi. Cicéron en eut horreur , 
et conclut qu'il valait encore mieux être vaincu 
avec Pompée , que de vaincre avec ces gens-lk. 

Passons à ce qui suivit la journée de Pharsale ,' 
et d'abord écoutons l'accusateur qui s'écrie : 
« Vous viviez, Cassius et Brutus , et vous viviez- 
pour Rome^ vous aviez reçu la vie du fy-ran; 
mais lu mort était le prix dont tH>us vouliez 
payer son odieux bienfait* » 

Ne croirait-on .pas , sur ces expressions , que' 
Brutus et Cassius ne s'étaient résolus k vivre quç 
pour tuer César? Nullement. Ouvrez l'histoire, et 
vous verrez que tous deux s'étaient empressés de 
se réconcilier avec lui de très-bonne foi , que tous' 
deux étaient au rang de ses amis, et particulière- 
mentBrutus ; que tous deux lui avaient écrit après' 
U défaite de» Phatsale , pour prendre ses ordres' 
et se rendre auprès de lui ; que Brutus même pressa' 
beaucoup Cicéron pour en faire autant : celui-ci* 
du moins attendit que César lui écrivît le premier. 
&iea de tout cela ne doit nous étonner. Aucun 



t^% COtIBS 

d'eux ne d^s^pérait encore de la chose publique , 
et tous voulaient voir comment César userait de 
sa victoire. On n'avait pas oublié l'abdication de 
Sjlla : César était capable de iaire plus. Sa con- 
duite dans les premiers momensfut si magnanime , 
qu'elle dut relever toutes les espérances. Brutus et 
Cassius s'y livrèrent plus que personne ; ils ne 
quittaient presque point le, dictateur. Ils en reçu- 
rent toutes sortes de bienâiits, et jouirent d'un 
grand crédit auprès de lui. Cicéron , que Fâg^ et 
l'expérience rendaient plus défiant, s'était renfermé 
cbez lui,et n'alla qu'une fois chezCésar pour rendre 
service à un ami. La foule était si grande , qu'on 
fit attendre Cicéron quelque tems dans une anti- 
chambre. César sortit un moment , l'aperçut , lui 
fit des excuses , et rentrant chez lui , dit ces paroles 
très-remarquables : Comment essaj-ez^-vous de 
ryie persuader que ma puissance est agréable 
aux Romains , quand je vois un consulaire tel 
que Cicéron , que l'on fait attendre dans mes 
antichambres 7 Dans les assemblées du sénat , il 
garda un profond silence, jusqu'à l'affaire de 
Marcellus. Qu'on reproche ici à Cicéron , comme 
la dernière, des bassesses, d'avoir partagé en 
cette occasion la sensibilité et la reconnaissance 
du sénat , et d'avoir prodigué les louanges au 
tyran : voici ma réponse. 

Jugeons toujours les choses à leur place; voyons 
les tems , les mœurs et les hommes. Pour accuser 
Cicéron ,. il faut ou condamner ici le sénat entier , 
sans excepter ceux qu'on nous oppose sans cesse, 
Brutus et Cassius, ou pouvoir citer quelqu'un 
dont la conduite fit contraste avec celle de Ci- 
céroUy car enfin, puisqu'il y avait des républicains, 
et entre autres les soixante sénateurs qui conspi- 
rèrent quelque tems après, pourquoi ne s'enserai^t- 
il pas trouvé un seul qui se conduisît autrement 
que Gcéron? Pourquoi , au cpntrAire , en fit-il 
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beaucoup moins que tous les autres, comme 1er 
prouve le dëtall de cette sëance qui nous a été 
conservé? C'est (pie nous confondons tout , faute 
d*attentioa. La manière dont César se comporta ce 
jour-là à l'égard du plus déterminé républicain et 
de son plus mortel ennemi , Marcelius , dont il 
accorda le retour aux instances et aux supplica- 
tions du sénat, enchanta tous les esprits , et cou-* 
fiinia Topiniôn où Ton était encore , que César 
pouvait être assez grand pour rétablir la Répu-> 
blique. Cicéron, sensible également, et comme 
citoyen et comme ami , ne se défendit pas de cet 
enthousiasme général. 11 rompit pour la preçiiere 
fois le silence; il loua, non pas le /^^ro/i^ puisqu'il 
faut le dire , mais César , mais un grand-honime : 
ce titre n'était pas contesté ; l'autre était encore 
douteux, et César n'exerçait qu'une magistrature 
légale. Et pourquoi donc Cicéron n'aurait-ii pas 
remercié et loué César, quand le sénat entier avait 
demandé et obtenu le retour de Marcelius 7 C'est 
ici qu il faut répondre sur le motif de t amitié^ que 
Taccusateur rejette entièrement. Sans doute elle 
ne peut jamais autoriser ni un crime ni une bas- 
sesse. Mais d'abord , il est clair que , dans les idées 
et les mœurs de ce tems-là , nul ne se croyait avili 
en adressant des prières et des remercîmens au 
premier magistrat de Rome : on sait jusqu'où on 
descendait quelquefois en ce genre et sans rougir , 
devant les juges. Je n'examine point ici ces mœurs; 
ce n*est pas la question : j'en rends un compte 
fidèle, et personne n'ignore que partout les actions 
des particuliers sont jugées 'en raison des mœurs 
publiques. J'ajoute que les devoirs de Tamitié 
allaient chez les Romains, beaucoup plus loin que 
parmi nous ; et quelque opinion qu'on puisse en 
avoir, il est constant qu'il faut juger un Romain 
8Hr les mœurs de son pays. 
A présent vquIjsz-vous voir dans ce même re^ 
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merctment pour Marcelias , la preuve des inten- 
tions et 4ies espérances de Cîcéron ? Y oulez-vou& 
voir dé quel ton il parle an vainqueur de Pharsalé 
et au maître du Monde. Relisez un morceau de 
<^ette harangue, sur laquelle heureusement le tems 
n*a point passé l'éponge de Toublî; et dans ce 
morceau sublime vous verrez oue Torateur dit au 
héros en propres termes , qu il n'a rien iait de 
vraiment grand s'il ne rétablit pas la liberté pu- 
blique sur des fondemens solides (i). Est-ce là le 
langage d'un esclave et d'un adulateur 7 Jusqu'à 
ce qu'on me cite quelqu'un qui ait parlé ainsi à 
César^ on me permettra d'admirer Cîcéron. Je 
sais qu'il donne à la vérité des formes douces et 
attirantes ; mais quand on veut rappeler à la véri- 
table gloire un hoinme que Ton en croit digne, 
doit-on se servir de paroles dures ? Voltaire ,doDt 
On a cité des vers sur lesquels je vais m'expliquer 
tout-à-l'heure , en a fait d'autres oà il semble 
avoir deviné Tame et les intentions de Cicéron : 
c'est dans la tragédie de Rome sauvée, oii Cieéron 
dit à Caton^ qui voudrait ^e Ton traitât César . 
comme Catilina : 

Apprends à distinguer Tambî lieux du trattre : 
SM n'est pas vertueux , ma voix le force à Tétre.' 
• Un courage indompté dans le cœur des mortels, , - 
Fait ou les grands héros , ou les grands criminels. ~^ 
Qui du crime è la Terre a donné des exemples , 
S'il e&t aimé la gloire , eût mérité des teijiples ; 
Et Catilina même, k tant d'horreurs instruit , 
Eût été Scipion , si je Tayais conduit. 

Cicéron se trompa dans son espoir : tous les 
autres se trompèrent. Pourquoi l'accuser seul? 
C'est après cette séance , où le sénat avait paru si 
satisfait de la déférence de César et de ses dispo- 
âitions pour la République , que Cicéron écrivit à 
"^^■^^■^■^~— '^■"■^■^^^"^— "—■""— "^"^^'""—"^""."^"""—^■"■"■^^"^^^■^^"^•^^^—■—^— "*^ 

^0 Voyez ce morceau dans le chapitre préeédeat. 
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Atticus, qa*il commençait à «spërer pour elle^ 

Suisqu'elle avait paru reprendre quelque chose 
e son ancienne dignité. Ce fut alors qu^il parla 
pour Ligarius et Dejotarus, et il était impossiblie 
qu'il s'en dispensât. Qu'aurait-on dit de lui s'il eût 
refusé de parler pour un ami et pour un client 
qaand César paraissait s'étudier à lui complaire , 
et, pour me servir des termes d' Atticus , semblait 
courtiser Cicéron? Mais quel fut donc le moment 
ou ces espérances s'évanouirent , et où se forma la 
conspiration? Tous les historiens sont d'accord 
là-dessus : c'est lorsque César^ enivré de sa fortune^ 
fit reudre ou du moins accepta des décrets hono- 
rifiques qui allèrent bientôt jusqu'à la plus basse 
adulation , quand il permit que sa statue fîit portée 
avec celles des dieux , quand il blessa la fierté du 
sénat en ne se levant pas devant une députation de 
cette compagnie ; enfin , quand il eut laissé aper^ 
ce voir ses prétentions à la royauté , le jour qu' An- 
toine eut la lâcheté de vouloir essayer |e diadème 
& ir son front : dès ce moment sa mort fut résolue. 
Des billets adressés à Brutus lui avaient déjà rap- 
pelé ce que Rome attendait d'un homme de son 
nom , et ce futCassius qui le déterqûna. Comment 
l'accusateur de Cicéron peut-il dire que, s'il ne 
fut pas du complot, c'est que ses complaisances 
pour le dictateur le leur avaient rendu suspect? 
Comment , sur un pareil motif, Brutus et Cassius 
sui. aient-ils pu suspecter ou méconnaître le repu* 
Uicanisme de Cicéron sans s'accuser eux-mêmes ^. 
puisque leur conduite avaU été beaucoup moins 
réservée que la sienne ? Depuis que César avait, 
laissé voir jsn lui un tyran , les sentimens de Cicé- 
^00 furent très-connus; la liberté de ses discours . 
^Urma ses amis , et l'on sut que Césa^: en était 
ofieasé. Cicéron avait tout récemment publié un >^ r» r, ^ 
^loge deCalon, Fliomme que le tyran haïssait . -AV ' ' V^ ; 
k plus : cet éloge fit U sensiition la plus vive , et *' r^" < 

\r> r^ 
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César crut devoir y répondre par un écrit intitulé 
r Anti-Caton , Les vers d'une tragédie (i) où l'on 
fait parler Bnitus , ne sont nullement une autorité 
contre Cicéron. Brutus, en effet , lui sut très-mau- 
vais gré dans la suite de ses liaisons avec le jeune 
Octave ; mais au tems dont nous parlons , il était 
fort attaché à Cicéron. On croit avec raison que 
si les conjurés ne le mirent pas dans leur secret , 
c'est qu'il ne leur parut pas qu'uii homme de son 
Ôgé (et il avait soixante-quatre ans) fût propre pour 
un coup de main , et qu'ils craignirent , ou que la 
tiiûidité d'un vieillard ne nuisît à la vigueur de 
leiii^s mesures , ou que son expérience ne le mît 
naturellement k la tête d'une entreprise dont i\i 
ne voulaient pas lui laisser l'honneur. 

Au reste , ceux qui voudront approfondir tous 
ces détails , n'ont qu'à lire le précieux recueil de 
sa correspondance avec Atticus : on y «voit son 
ame à nu : on pourra Juger si ses vertus ne rem- 
portaient pas sur ses faiblesses. 11 se les reproche 
plus sévèrement que personne, celles du moins qui 
touchent à la chose publique ; car pour ce qui est 
de son abattement dans l'exil , et de son exces- 
sive douleur de la mort de sa fille , il ne veut 
pas se rendre sur ces deux articles , et oppose sa 
sensibilité à tous les reproches ; ce qui n'empêche 
pas que je ne sois de l'avis de ses contemporains , 
qui pensèrent avec raison que les sentimens les plus 

Î'ustes ont leur mesure, et que rien ne doit ôter à 
'homme le courage qui sied à Thomme. Je con- 
damne aussi avec eux et avec lui-même les complai* 
sances que lui arracha la funeste amitié de Pompée, 
(pli le compromitplusd'une fois, surtout lorsqu'elle 
l'engagea à défendre en justice deux hommes aussi 
méchans que Gabinius et Yatinius , que dans plu- 
sieurs de ses harangues il avait couverts d'opprobre. 

y '■ ■ ■ " " ■ ' ■ ■ '■ ■ ■ I ■ ■■ ' I ■- 

(i) La Mort de Qésan 
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n reste à le justifier sur le jeune Octave y et 
c^est ce qui sera le plus facile et le p]us court* 
Je n'ai besoin que cfe la vérité historique , que 
Taccusateur a violé à toutes les lignes d'une 
manière vraiment étrange. Il fait mourir Brutus 
et Cassius avant Cicéron, et la guerre n'était 
pas même commencée quand ce grand-homme 
fut la première victime du glaive triumviral. 11 
le Eût tranquille spectateur des grands débats 
qui suivirent la mort de César , et il y fut le prer 
mier acteur , le plus ferme appui de la liberté, 
l'ame du sénat et le plus terrible ennemi d'Antoine. 
C'est là qu'il redevint ce qu'il avait été contre Cati- 
lina , et que ses derniers travaux , couronnant une 
vie glorieuse, furent couronnés par une belle mort. 

Je conclus en affirmant, Thisitoire à la main, que 
Cicéron, quoiqu'en général la politique ait dominé 
dans son caractère plus que l'énergie , quoique sa 
conduite ait offert des inégalités , n a jamais trahi 
un moment la cause publique ; et sans vouloir 
répéter ici tous les éloges que les Anciens lui ont 
prodigués en prpse et en vers sur ses vertus patrio^ 
tiques, je m'en tiendrai au témoignage d'un homme 
qui ne pouvait pas être soupçonné de flatter la 
mémoire d'un républicain dont la mort devait 
le faire rougir. Ce même Octave , devenu empe>- 
renr sous le nom d'Auguste , surprit un jour soa 
petit-fils Drusus , lisant les ouvrages de Cicéronw 
Le jeune homme voulut cacher le li^re sous sa 
robe , craignant de faire mal sa cour à César en 
lisant les écrits d'un républicain. Lisez-le , mon 
fils y lui dit Auguste : C'était un beau génie et un. 
excellent citoyen qui aimùit bien sa patrie. 

Vous avez dn voir qu'une des sources les plus 
fécondes de ces préventions , aujourd'hui si comr 
nmnes, contre tant de grands-hommes, et de cet 
esprit détracteur que l'on signale contre eux , 
comme k Tenvi} c'est une ignorance de l'histoire, 
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qui prouve combien toute espèce âVtude est né« 

fligée , et toute espèce d'instruction devenue rare. 
1 en résulte souvent des conséquences bien au- 
trement graves que celles que je viens de relever , 
puisqu'k tout moment Terreur et le mensonge sont 
cités comme des autorités , et dans des occasions de 
la plus haute importance. Ce même Cicéron, dont 
nous venons de nous occuper, m*en rappelle un 
exemple aussi déplorable que honteux. Lorsqu'il 
s'agissait d'établir ces tribunaux sanguinaires que 
Ton déteste aujourd'hui tout haut depuis qu'on lésa 
. vus tomber, piais qu'alors on osait à peine censurer, 
qui croirait que, sur quelques représentations qui 
s'élevèrent contre ce code inoui qui permettait de 
.condamner sans preuves , un membre de la Con« 
vention cita du ton le plus imposant la conduite 
de Cicéron dans le jugement dès complices de 
Catilina? « Cicéron, s'écriait-il, e^t-il besoin de 
» preuves pour envoyer à la mort Catilina et ses 
D complices. » 

Je veux croire que si personne ne releva cette 
•grossière ipiposture , c'est qu'on n'osait pas même 
démentir les tjrans sur un fait historique aussi 
4Connu que celui-là devait l'être ; et pourtant j'ai 
yu depuis cette même fausseté répétée dans des 
écrits qui n'étaient pas voués fiu mensonge. C'est 
un des motifs qui m'engagèrent à répéter aussi 
devant des hommes fait», ce que savent an collège 
^es écoliers de douze ans; que jamais la conviction 
juridique n'a pu aller plus loin que dans 4'affair^ 
dont il s'agit , puisque le sénat romain pronon^ 
sur la signature et l'aveu des conj^rés. Pour ce qui 
est de Catilina lui-même , qui ne fut jamais mis 
en jugement, et qui périt les armes à la main, 
l'erreur au moins estind^ér^nte, et je n'en parle- 
rais même pas si tout-à-l'heure encore on n'avait 
,ms entendu parler dans la ConVenti<m de l'éçhaf 
Jfoud de Caiilina, 
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lijbus ceci me ramené au dernier engagement que 
]*aipris de tirer de Cicéron, comme j^ai fait de Dé- 
mosthene, cjuelques raprochemens des exemples 
anciens avec ceux de la tyrannie , heureusement 
enfin abattue. Ceux qui observent là théorie du 
crime dans tous les tems et dans tous les pays , et 
qui surmontent le dégoût de cette pénible étude 
en faveur de Futilité dont elle peut être pourcon-- 
naître et traiter les maladies morales etpolitiques^ 
comme la médecine interroge les poisons et jus- 
qu'aux excrémens pour y cliercher desremedes aux 
maladies du corps , ceux-lk remarqueront quel*, 
qnes rapprochemens sensibles entre les moyens de. 
rapine et d'oppression que tira Verres de la guerre 
des pirates ^ et ceux que la guerre de la Vendée a 
fournis si long-tems aux tyrans de la France. Il 
est vrai que Verres n'avait du moins aucune part 
à cette piraterie maritime qui existait long-tems 
avant lui, qu'il ne l'avait ni excitée ni entre-» 
tenue , non plus que celle de Spartacus , dont les 
faibles restes servirent aussi de prétextes k ses 
cruautés. Mais au lieu d'employer la force pu* 
blique qu'il avait entre les mains, à combattre et 
repousser les corsaires, il prit pour lui l'argent de 
rÉtat, dépouilla ses défenseurs, et, après les avoir 
mis hors d'état d'agir, les assassina juridiquement 
de peur qu'ils ne déposassent contre lui. Notre his- 
toire dira aussi que dans cette abominable guerre 
de la Vendée, qui n'a existé que parce qu'on l'a 
voulu , dans cette guerre qu'on a soigneusement 
nourrie parce qu'elle servait à tout , nos tyrans ne 
choisirent guère pour commandans que aes com* 

S lices; qu'ils les envoyèrent moins pour combattre 
es ennemis armés , que pour piller et massacrer 
nos concitoyens fidèles et paisibles. Nous avons 
lu dans les Verrines, que le proconsul romain, 

Si avait juré une guerre à mort aux négocians , 
sait arrêter tous les commer^ans rkhes et tous 
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les commandans de navires qui apportaient des . 
denrées dans les ports de Sicile , et qu'il con- 
fisquait leurs marchandises , parce qu'ils étaient 
(disait-il ) du parti des esclaves fugitifs, et qu'ils 
leur avaient K>urni des vivres; qu'il fit même 
périr une foule de ces innocens, éloigna des cotes 
dé sa province tous les marchands épouvantés du 
bruit de ses furexirs, mit la famine 'Sur la flotte , et 
l'aurait mise dans sa province s'il l'eût gouvernée 

Ï>lus long-tems; et c'est ainsi que parmi nous 
'opulent commerce de Lyon, de Nantes, de Bor- 
deaux, de Marseille^ etc. qui faisait envie au reste 
de l'Europe, a été anéanti par ceux qui avaient 
proscrit le négociantisme , crime aussi nouveau 
que le terme, et le seul crime de ces hommes 
laborieusement utiles,dont l'active industrie ap- 
provisionne un Empire, qui généralement ne 
peuvent s'enrichir qu'en faisant dubi en, ne peuvent 
établir lem- crédit que par une réputation de pro- 
bité , ne peuvent gagner qu'en raison de ce qu'ils 
risquent, dont 'la profession et les talens sont 
h*onorés partout, encouragés partout oii Ton a les 
premières notions de gouvernement; qui d'ailleurs 
sont natm'ellement les premiers amis de la liberté 
et des lois , puisque la liberté et les lois sont les 
premiers appuis de leur commerce et de leurs 
travaux ; enfin qui, dans tous les tems et chez toutes 
les nations , ont été mis , par la philosophie , au 
nombre des bienfaiteurs du genre humain, 
' Cicéron n'a pas dédaigné de faire mention d'un 
Sestius , d'un geôlier des prisons de Verres , d'un 
des derniers satellites du préteur, et poui-quoi? 
C'est qu'il savait que le caractère des commandans 
devient celui des subalternes, et qu'on peut juger 
des uns par les autres. Il y a dans l'esprit de ty- 
rannie une bassesse naturelle , une abjection parti- 
culière qui peut dépraver jusqu'aux bourreau:!^; 
et un homme qui. n'aurait vu que nos échafauds 
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et nos prisons , amrait pu juger alors de notre gou- 
Teraement. Mais Cicëron ne parle que d'un Sestius^ 
et nous en avons eu des milliers , dont Thistoice ne 
dédaignera pas non plus de faire mention^ et 
combien ils ont surpasse Sestius ! Ce misérableran-* 
çonnait Tinfortune , il est vrai y il faisait payer la 
sépulture , et ce genre de commerce était interdit 
à nos Sestius , puisqu'il n'y avait plus même de 
sépulture parmi nous ; mais on ne nous dit point 
qu'il se fit un devoir et un plaisir d'insulter à tout 
moment le sexe , la vieillesse , le besoin , la ma- 
ladie , Tagonie , les cadavres Que de détails 

affreux que je ne fais qu'indiquer à vos souvenirs 
et k vos réflexions ! Ici je n'en dois pas faire da- 
vantage , et je connais la mesure de mes fonctions 
et de mes paroles. Mais ces détails ne seront pas 
perdus pour l'instruction de la postérité. Non , ils 
ne le seront pas : j'en jure ( i ) par l'humanité ^ 
outragée comme elle ne l'avait' été jamais; et si la 
Nature a donné quelque force à me« crayons , si 
un profond sentiment des droits de l'homme peut 
suppléer à ce qui manque au talent , tous ces traits 
toujours divers et toujours les mêmes , épars jus- 
qu'ici dans quelques teuilles accusatrices^ seront 
rassemblés et coloriés pour en former un tableau 
d'horreur et de vérité , où les yeux ne s'arrêteront 
pas sans laisser tomber quelques larmes. Ces larmes 
ne seront pas inutiles : montrer tout ce qu'a pu faire 
l'immoralité populairement érigée en principe 
dans un langage nouveau, c'est avertir l'homme de 
ne jamais dénaturer les expressions de la morale , 

sous peine de tout dénaturer k la fois. Quelle leçon 

'i * ____ 

(i) On croira sans ^)eiae que ce n^est pas par amour- 
propre ^ue je rappelle icijes acclamations multipliées 
qui suivirent ce serment prononcé aux Ecoles Normales 
et anx Lycée. De Tamour-propre , bon Dieu ! dans un 
pareil sujet ! j'attestais l'humanité | et l'humanité me ré- 
pondait* 
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contre les brigands et les oppresseurs , qui ont fait 
de ce travestissement monstiueux une arme si ter* 
rible, grâce à l'ignorance et aux vices de la mul'** 
titude ! Et c'est bien en vain qu'ils prétendraient 
arrêter la main capable de les présenter au Monde 
entier dans toute leur épouvantable difformitë. Le 
glaive même des assassins viendrait trop tard : le 
tableau déjà tracé repose dans F ombre en attendant 
le jour de toutes les vérités; et si le peintre n>sC 
pas à Tabri de leurs coups , l'ouvrage est à l'abri 
de leurs atteintes. 

Vous avez applaudi avec transport, dans le beau 
plaidoyer pour Arcbias, le'^magnifiquc éloge des 
lettres et des arts , digne du sujet et de Ciceron ^ 
et vos applaudissemens étaient une sorte d'hom- 
mage expiatoire que vous leur rendiez après le 
règne de l'ignorance et de la barbarie. Mais quand 
Cicéron , dix-buit siècles avant le nôtre , parlait 
avec tant d'intérêt et d'élévation de ce respect 
universel pour les talens de Tesprit , comme d'un 
caractère naturel a toutes les nations policées ; 
quand il citait la poésie en particulier, comme 
l'objet d'une espèce de consécration , même cbcz 
des peuples barbares; quand le Monde entier 
attestait la vérité de ses paroles , si on lui eût dit 
qu'au bout d'une longue suite de siècles , et dans 
un temsoù cette lumière des arts , alors renfermée 
chez les Grecs et les Romains , se serait répandue 
dans l'Europe entière j ces mêmes arts, ces mêmes 
talens, chez une nation qui en aurait porté le 
goût et la perfection plus loin qu'aucune autre y 
feraient solennellement déclarés un titre de pros- 
cription , dévoués k l'opprobre, aux fers , aux sup- 
Ï lices ; leurs monumens foulés aux pieds ^ traînés 
ans la boue ^ mutilés par le fer , livrés aux flam- 
Bies, dans toute l'étendue d'un grand Empire, 
sans la moindre réclamation , qu'amait*il pensé de 
cette prophétie? Ne {'eût-il pas regardée comniç 
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One climere qui ne pouvait jamais se réaliser, k 
moins que des extrémités du globe il n'arrivât 
quelque horde sauvage et dévastatrice qui mit 
tout à feu et k sang chez cette nation subjuc^uée^ 
ou que la colère du ciel ne la frappât toute entière 
d'un noir esprit de vertige , d'un délire atroce y 
dernier terme de la dégradation de Fespece, et 
avant-coureur de sa destruction ? £t si on lui eût 
dit encore que ces extravagantes horreurs se com- 
mettraient au nom de Idi philosophie , au nom de 
la liberté, au nom de V égalité , au nom de l'/tu- 
manité , au nom des droits de t homme , ne se 
serait-il pas tenu plus que jamais à cette seconde 
supposition d'une démence absolue et d'une puni- 
tion divine , comme k la seule qui pût expliquer 
ce bouleversement inoui de toutes les idées hu- 
maines ? 

Noos l'avons vu ! et peu d*années aupa- 
ravant nous étions aussi loin de le prévoir et de 
l'imaginer , que Cicéron lui-même il y a près de 
deux mille ans. Nous l'avons vu ! .... et nous nous 
demandons encore s'il est bien vrai que nous 
Taijons vu : que sera-ce de la postérité ? Nous 
savons aujourd'hui que dans les pays étrangers on 
a d'abord refusé toute croyance k ce que 1 on ra- 
contait de nous^ qu'on imagina, non sans vrai- 
semblance , que ces récits incroyables étaient se- 
més par les plus furieux ennemis de la France ; et 
c'étaient bien eux en effet qui avaient inventé, 
non pas les récits , mais les crimes. Il a bien fallu 
se rendre enfin k U quantité , k l'uniformité , à 
l'authenticité des témoignages ; ils étaient malheu- 
Teusement pour nous trop publics : il en sera de 
même des âges suivans : l'incrédulité la plus dé- 
terminée ne pourra former le moindre doute, 
quand on verra tous les crimes revêtus de l'ap- 
paieil des formes légales , dont les monumens 
originaux sont trop nombreu^x pour périr jamais î 

7- 
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qaand on lira les actes publics dé toutes les aiito- 
ritës quelconques, les discours, légalement im- 
primes, de tous les agens du pouvoir, depuis ceux 
qui s'appelaient les reprèsentans du peuple , jus- 
qu'aux derniers bandits des sociétés populaires ; 
quand on lira seulement ces paroles que je trans- 
cris textuellement d'une lettre écrite à la Con- 
vention par un de ses membres, et consignée dans 
les bulletins , datée d'une des villes jadis les plus 
florissantes de la France , et qui n'est plus qu'un 
m4>nceau de ruines : « L'esprit public est remonté 
» dans ce département : les sayans , les beaux^ 
» esprits , les plumes élégantes ne sont plus ; » 
quand on lira la réponse d'un autre de ces revré" 
sent ans, solennellement attestée par une admi- 
'nîstration toute entière , quî avouait qu'elle n'a- 
vait fait arrêter personne, parce qu'elle n'avait 
trouvé personne de suspect : « Eh quoi ! yous 
» n'avez donc chez vous ni propriétaires ni homr 
» mes instruits 7 » 

Le travail de l'historien sera donc d^une espèce 
toute nouvelle : ordinairement il consiste k éta- 
blir la vérité des faits quand ils sortent un peu de 
l'ordre comjuun , ou que les circonstances en ont 
été peu connues oamal exposées. Ici la difficulté 
sera de fonder la vraisemblance ,. malgré la plus 
éclatante publicité^ et mal^é le nombre et la 
clarté des témoignages. On n'j parviendra que 

Far un esprit d'observation^ propre à marquer 
enchaînement et la progression des causes et des 
effets , et capable de remonter jusqu'au premier 
principe , sans lequel encore on ne pourrait rien 
expliquer. 

Vous avez vu enfin aVec quel plaisir Cîcéron 
s'abandonne à Fencom'ageante idée , à la conso- 
lante perspective d'un avenir ; avec quel ravisse- 
ment il embrasse cette imDdortalité qui appartient 
k l'être qui pense 5 et il est tout simple qu'une 
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'âme telle que la sienne , telle- que celle d'un 
Platon, d'im Socrale, d'un Marc-Aurele (car je 
ne veux citer que des Païen») ne cherche pas k 
démentir le sentiment intime de son excellence, 
Tinstinct de sa grande destination , et que , de la * 
nuit même de sa demeure terrestre , elle s'avance, 
à la clarté dea idées morales et divines , jusque 
dans l'avenir immense et dans les années éter« 
nelles. Celui qui n'a pas déshonoré son origine et 
son espèce , ne cherche pas un terme à son exis- 
tence 'y celui qui ne craint pas les regards du ciel , 
ne demande pas k la terre de le couvrir pour 
jamais. Mais pourquoi l'athéisme a-t-il fait en 
peu de tems de si affreux ravages, et devient-il 
un symbole de croyance , même pour l'ignorance 
la plus grossière ? Auparavant du moins la plupart 
des athées ne Tétaient guère qu'en paroles y et la. 
convictiou ] si elle existait chez des hommes ins** 
truks, n'était qu'un de ces traits de folie parti- 
culière, dont une tête d'ailleurs raisonnable peut 
devenir susceptible à force de vanité , comme on 
devient un illuminé , un prophète , un thauma* 
turgc à force d'exaltation ou de curiosité } car toute 
passion forte peut donner à l'esprit un trait de 
démence : nous en avons des preuves fréquentes , 
et la folie en elle-même n'est guère que l'extrême 
préoccupation d'une seule idée qui brouille toute» 
les autres : c'est ainsi du moins que j'ai toujours 
expliqué l'athéisme réel , qui de toute autre ma- 
nière me semble impossible. Mais aujoutd'hui si 
cette funeste doctrine est presque devenue vul- 
gaire , c'est qu'en dfétruisant toute moralité en 
actions et eu paroles , on a fait tomber la base de 
toute morale raisonnée , la croyance d'un Dieu ; 
c'est quen accoutumant les hommes à. se jouer 
sans scrupule et sans pudeur des mots de crime et 
de vertu -toujours employés en sens inverse, on 
leur a enon persuadé que tout ce que la oatujre et 
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IVducàtîon lenf avait appris sur les^-îtleyoirs de 
rhomme , nVtait qu'une illusion et un mensonge. 
£t avec quelle avidité des âmes qu'on a déjà cor- 
rompues doivent-elles se saisir d'une doctrine qui 
met le derniei" sceau à toute corruption , achevé 
d'étouffer toute conscience et de justifier tous les 
forfaits ! Que peut-il en coûter k des hommes nie 
cette trempe , pour vouloir mourir comme des 
brutes après avoir vécu comme des monstres ? Des 
scélérats peuvent-ils envisager un autre as jle , uû 
autre espoir, un autre partage que le néant? 

D'ailleurs , il faut l'avouer ^^tous ces milliers de 
brigands dominateurs, qui en peu d'années ont 
plus ravalé la nature humaine que n'ont jamais 
pu faire les tyrans de tous les siècles , ont bien 
pu croire que puisque la terre était k eux , ils 
n'avsûent point de maître dans le ciel^: ee raisons- 
cément est k leur portée et très-digne d'eat,* U y 
« plus : cette fête abominable , réellement consa- 
crée k Robespierre sous le nom de tEire suprême, 
a pu les persuader plus que tout le reste , que cette 
proclamation si étrange n'était qu'une de ces fiu'ces 
révolutionnaires que la tyrannie étalait tous les 
jours en spectacle ; et ce qui était vrai et trop 
vrai de cette prétendue^Yie^ ils l'ont cm du Dieu 
qu'on y outrageait. £t en effet , fut^il jamais plus 
outragé ? Je ne parle pas seulement de FopprolMrè 
que ce vil charlatan répandait sur la France en- 
tière , en lui ordonnant d'avertir l'Univers que 
la nation française, au dix-huitième siècle, re^ 
connaissait encore un Dieu. U était juste que le 
«néme homme mît la Divinité en écriteau k la 
porte des églises , comme il avait mis ia liberté 
en enseigne k la porte des maisons : il était fait 
pour CiX)ire k l'une comme k l'autre , et pour les 
Irai ter de même toutes les deux. Je baisse les yeux 
de honte et d'horreur toutes les fois que j'aper- 
çois , en passant ^ sur ces édifice» qui furent autre- 
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fois des temples , ces inscriptions qui ne subsis- 
tent (i) que pour déshonorer la nation. Mais 
qu'est-ce encore que ce scandale , si on le com- 
pare à l'appareil sacrilège dont Paris fut forcé 
d'être le témoin et le complice , quand un Robes- 
pierre ( car le mépris ne peut rien trouver de plus 
abject que son nom) osa élever insoleyiment 
Tautel de son orgueil vis-à-vis l'écbafaud de ses 
victimes , osa présenter au Dieu qu'il blasphémait, 
une nation esclave et flétrie qu'il égorgeait chaque 
jour , et lever ses regards vers le ciel en foulant 
sous ses pieds le sang innocent? Sans dotite ces 
innombrables agenS se dirent alors qù'apparem-^ 
ment il n'y a^vait point de Dieu qui l'entendit, 
puoqti'il n'y en avait point qui le foudroyât. Je 
sais qu'au moment de sa chute et de son supplice, 
on lui criait de toutes parts qu'i/j* avait un Dieu ; 
•mais il ne faut pas s'y tromper : ceux qui le lui 
disaient alors^ n'en avaient jamais douté. Âa con- 
traire , ceux qui voudraient lui succéder malgré 
cet exemple , disent seulement que la fortune lui 
a manqué enfin, et qu'il n'a eu d'autre tort que 
de ne pas répandre asses de sao^^ 

On ne saurait trop le redire : la. plaie la plés 
profonde que la tyrannie ait faite à la France, 
c'est cette perversité avouée , cette immoralité 
épidémique qui a rompu tous les liens de l'ordre 
social. C'est là le grand mal qu'il faut guérir avant 
tout , et c'est au zèle ardent pour la morale qu'on 
peut reconsattre désormais les amis de la diose 
publique. C'est à nos tyrans qu'il appartenait de 
détruire les mœurs ; c'est aux amis de Tordre ^ 
les rétablir , et à faire d'abord des Jiommes pour 
avoir des citoyens. 



( I } £11«5 subsistaient al ors au corameiiceaMrt de p{ , et 
Tauteur est le premier qui devant douze cents auditeur» 
se soit tflevé contre cet excès de ridicule et de scandale 
qui avait encore des partisans. 
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CHAPITRE V. 
Des deux Pline. 

JLi' ÉLOQUENCE romaine, entraînée dans la chute 
de la liberté publique, perdit tout ce qu'elle en 
'avait emprunté , «a dignité , son élévation , son 
énergie, son audace, son importance. Elle ne 
pouvait plus se montrer la même dans les assemr 
blées du peuple, qui n'avait plus de pouvoir : dans 
les délibérations d'un sénat esclave, elle devait 
rester muette ou ne s'exercer qu'à Fadulation et 
à la bassesse : les tribunaux n'étaient plus dignes 
.de sa voix depuis que les jugemens publics avaient 
•perdu leur crédit et leur majesté, qu'on n'j dis- 
cutait plus que de petits intérêts, et que tout le 
reste dépendait de la volonté d'un seul. C'est 
quand il s'agit de subjuguer toutes les volontés , 
que l'orateur triomphe t quand tout est soumis 
a un maîti-e , le talent de flatter devient le prex^ier 
de tous ; car les talens des hommes tiennent tou- 
jours plus ou moins à loors intérêts. Un Etat libre 
est le viai champ de l'éloquence il lui faut des 
adversaires, des combats, des dangers, des triom- 
phes. C'est alors que ses efforts sont en ^propor- 
tion de ses espérances : que le génie trouve natu- 
rellement sa place; il aime à écarter la foule 
pour arriver à son but , k marcher au milieu des 
obstacles et des difficultés en voyant de loin les 
récompenses et les honneurs. C'est ainsi que les 
hommes sont tout ce qu'ils peuvent être , qu'ils 
prennent leur rang à différens degrés , selon leurs 
facultés et leur mérite ; mais dans l'esclavage tout 
est sur la même ligne, tout se range au même 
jÉiiveau : Ton ne t>eut s'en écarter sans trouver 
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un prëcîpîce. La vie civile et politique n'est plus 
une carrière immense ouverte de tous côtes , oà 
chacun cherche à devancer ses concurrens ; c'est 
un défilé étroit et escarpé, où tout le monde 
marche en silence et les yeux baissés. Tell^î était 
la condition des Romains depuis Auguste , dont 
le réglée , il est vrai , a donné son nom à cette 
époque brillante de la perfection du goût dans le 
langage et dans les arts de l'imagination , mais qui 
vit aussi périr la véritable éloquence avec la 
République et Cicéron. 

La poésie , quoiqu'elle ait , comme tous les 
arts , besoin de liberté , en est pourtant un peu 
moins dépendante que l'éloquence ; elle est moins 
effrayée des tyrans, parce qu'elle-même les effraie 
on peu moins. Sa voix moins austère est plus con- 
sacrée au plaisir qu'à l'instruction , aux illusions 
qu'à la vérité , et le charme de ses jeux et de ses 
fables peut se faire sentir aux tvrans mêmes s'ils 
ne sont pas stupide» ; encore faut- il qu'elle ait 
«oin d'écarter de son langage et de ses inventions 
tout ce qui pourrait alarmer de trop près U 
conscience des méchans. Virgile , dans aucun de 
SCS ouvrages, n'a fait l'éloge de la liberté : Lûcam 
Ta osé faire } mais on sait comme il a fim. Ce 
n'est donc pas l'asservissement des Romaitis qui ft 
porté le coup fatal à la poésie comme a 1 elo- 
quence : c'est seulement cette décadence presque 
inévitable qui suit de près la perfection , c ert 
cette corruption de goàt et de principes , effet né- 
cessaire de l'inquiétude et de la faiblesse naturelle 
à l'esprit humain , qui , ne pouvant se fixer dam 
le bien , s'égare en cherchant le mieux. 

tependant lors même que l'éloquence et la 
poésie étaient déjà fort dégénérées , plusieurs 
hommes de mérite leur conservèrent encore que*- 
que gloire , et formèrent comme le troisième âge 
des îeltrep chez les Romains : en vers , Perse, 
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juvënal, Silius Italîcus , Stace, Martial, et sur* 
tout Lucain : dans la prose , Quintilien , Séneque 
et les deux Pline. Je ne parle pas ici de Tacite , 
homme bien supérieur à tous ceux que je yien» 
de nommer , homme à part , et qui «eul dans ce 
dernier âge fut digne d^étre compare aux plus 
beaux génies de celui d* Auguste : j*en parlerai à 
l'article des historiens. Quintilien a déjà passé 
sous nos yeux : nous avons vu les poètes : il reste 
à nous occuper des deux Pline , et d'abord de 
Pline le jeune , parce que son Panégyrique de 
Trajan est le seul monument qui nous reste de 
ce siècle, et le seul qui puisse semr d'objet de 
comparaison avec. le siècle précédent. Il se plaint 
souvent dans &es ouvrages, de la décadence des 
lettres et du goût, ainsi que Tacite son ami, qui 
même écrivit sur ce sujet un ouvrage en dialogue, 
dont nous avons perdu une partie. Mais Tacite a 
l'avantage de n^étre inférieur à personne dans le 
eenre où il a travaillé : Pline, à qui l'on reprochait 
ae son tems son admiration pour Cicéron, et sa 
sévérité pour ses contemporains ^ Pline, qui s'était 

Î proposé Cicérou pour modèle , est bien loin de 
'égaler. Nous ne pouvons pas apprécier ses plair 
doyers que nous n'avons plus ; mais à juger par 
son Panégyrique > s'il suivait son goût en admi- 
rant Cicéron , il avait en composant une manière 
toute différente, et qui a déjà l'empreinte d'un 
autre siècle. Il a infiniment d'esprit : on ne peut 
même en avoir davantage , mais u s'occupe trop à 
le montrer , et ne montre riez» de plus. Il cherche 
trop à aiguiser toutes ses pensées , à leur donner 
une tournure piquaqte et épigr^mmatique , et ce 
travail continuel , cette profusion de traits sfiil- 
lans, cette monotonie d'esprit produit bientôt la 
fatigue. Il est , comme Séneque , meilleur à citer 
par fragment , qu'à lire de suite. Ce n'est plus., 
comme dans Cicéron , ce ton naturellement noble 



«t élevé , cette abondance facile et entraînante , 
cet eochaînement et cette' progression d'idées , ce 
tissa où Coût se tient et se développe , cette foule 
de monvemens ^ ces constructions nombreuses , 
ces figures heureuses qui animent tout; c'est un* 
amas de brillans , une multitude d'étincelles qui 
plait beaucoup pendant un moment , qui excite 
même une sorte d^admiration ou plutôt d'éblouis- 
sement , mais dont on est bientôt étourdi. 11 a 
tant d* esprit et il en faut tant pour le suivre , 
qu'on est tenté de lui demander grâce et de lui 
Arc en voilà assez. On s'est souvent étonné que 
Trajan ait eu la patience d* entendre ce long dis- 
cours où la louange est épuisée ; mais on oublie 
ce que Pline nous apprend lui-même, que celui 
qu'il prononça dans le sénat lorsque Trajan l'eut 
déclaré consul^ n'était qu'un remercîment fort 
court, adapté au lieu et aux circonstances. Ce 
n'est qu'au bout de quelques années qu'il le pu- 
blia aussi étendu que nous l'avons. Si quelque 
chose pouvait rendre cette longueur excusable, 
c'est qu'il louait Trajan et son bienfaiteur ; m^is 
il faut de la mesure dans tout , et prin<iHpalement . 
dans la louange. Au reste , s'il a excédé les bornes^ 
il n'a pas été au-delà de la véi^ite. 11 a le rare 
avantagé de louer par des faits , et tous les faits 
sont attestés. L'histoire est d'accord avec le Pané-* 
§rri(/ue , et, ce qu'il j a de plus heureux , au 
portrait d'im bon prince , il oppose celui des tj« 
rans qui 4'avaient précédé , et particulièrement 
de Domitien. On conçoit ce double plaisir que 
doit sentir une ame hoiméte, k faire justice du 
Giime en rendant hommage a la vertu , et à com^ 
parer le bonheur présent aux malheurs passés : ce 
constraste est le plus grand mérite de son ouvrage. 
Je citerai les morceaux qui m'ont paru les mieux 
faits, les plus intéressans, et qui offrent des leçon» 
et de& exemples utiles à présenter dans tous les 
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tenu. Mais il faut voir auparavant de quelle ma* 
niere Fauteur lui-même parle de son ouvrage dans 
les lettres qu'il nous a laissées. « Un des devoirs 
» de mon consulat était de rendre des actions de 
» grâces à Fempereur au nom de la République ; 
» et après m'en être acquitté suivant la conve- 
» nance du lieu et du moment , j'ai cru qu'il était 
» digne d'un bon citoyen de développer dans 
D un ouvrage plus étendu ce que je n'avais fait 
» qu'efileurer dans un remercîment ; d'abord pour 
.1» rendre à un grand prince l'hommage qu'on doit 
» à ses vertus ; ensuite afin de présenter à ses suc- 
» cesseurs , non pas des règles de conduite , mais 
» un modèle qui leur apprenne à mériter la même 
» gloire par les mêmes moyens. En effet, dire aux 
» souverains ce qu'ils doivent être est beau sans 
» doute, mais c'est une tâche pénible et même 
)> une sorte de prétention ; au lieu que louer celui 
D qui fait bien , de manière que son éloge soit une 
» leçon pour les autres , et comme unç luiniere 
» qui leur montre le chemin, est une entreprise 
» non moins utile et plus modeste. » 

L'auteur du Panégjrrique , après avoir rap- 
pelé la bassesse et la lâcheté de ces vils empereurs 
qui n'arrêtaient les incursions des Barbares qu'eu 
leur donnant de l'argent, et en achetaient des 
captifs pour en faire l'ornement d'un triomphe 
illusoire , fait voir dans son héros une conduite 
bien différente. « Maintenant on a renvoyé chez 
» les ennemis de l'Empire la terreur et la cons- 
» temation. Us apprennent de nouveau k être 
» dociles et soumis ; ils croient revoir dans Trajau 
» un de ces héros de l'ancienne Rome , qui n'ob- 
» tenaient le titre d'empereur qu'aptes avoir cou- 
» vert les champs de carnage , et les mers dé leurs 
» triomphes. Nous recevons aujourd'hui des ôta- 
» ges , et nous ne les achetons pas. Ce n^est' point 
)> par des largesses honteuses qui épuisent et a>> 
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^ lîsseTit la République ^ que nous marchandons 

» le faux titre de vainqueurs ; ce ^ont les ennemis 

1» qui demandent , qui supplient ; c^est nous qui 

» accordons ou refusons , et Tun et Tautre est 

B digne de la majesté de TËmpiJ'c. Ils nous ren- 

» dent grâces de ce qu'ils ont obtenu ; ils n'osent 

» se plaindre de ce qu'ils n'obtiennent pas. L'ose- 

» raient-ils, quand ils se souviennent de vous 

9 avoir vu camper près des nations les plus fé- 

» roces , dans la saison la plus favorable pour 

» elles, la plus périlleuse pour nous, lorque les 

» glaces amoncelées rejoignaient les detix rives 

« du Danube , lo/sque ce fleuve pouvait à tout 

» moment nous apporter la guerre sur ses eaux 

B endurcies par les hivers , lorsque nous avions 

f> contre- nous , non-seulefiient les armes de ces 

» peuples sauvages , mais le ciel et leurs frimats? 

» Il semblait alors que notre présence eût change 

» Tordre des saisons : c'étaient eux qui se ren- 

B fermaient dans leurs retraites , et nos troupes 

> tenaient la campagne , parcouraient les rivages, 

» et n'attendaient que vos ordres pour saisir l\)c- 

» casion de fondre sur eux, en passant sur ces 

» mêmes glaces qui faisaient jusqu'alors leur force 

a et leur défense Mais votre modération est 

B d'autant plus digne de louanges , que nourri 
» dans là guerre vous aimez la pai'x , qu'ayant 
B pour père un triomphateur dont les lauriers ont 
» été consacrés dans le capitole le jour même de 
B votre adoption , ce n'a pas été une raison pour 
n TOUS de rechercher avidement toutes les occa- 
Dsions de triompher. Vous ne redoutes pas la 
» gaerre , et vous ne la provoquez pas. 11 est beau 
»de camper sur les rives du Danube, sur de 
» vaincre si vous le passez, et de ne pas forcer au 
» combat des ennemis qui le .refusent. L'un est 
» l'ouvrage de votre valeur , l'autre celui de votre 
> sagesse : celle-ci fait que vous ne voulez pa& 
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D GomHattre : celle-là, que vos ennemis ne Toseal 
» pas. Le capitole verra donc enfin, non pas lu 
» triomphe lantastique ni un vain simulacre Ai 
j» victoire , mais un empereur nous rapportanl 
» une gloire véritable , la paix et la tranquillité j 
» et de la part de nos ennemis une telle soumis^ 
» si on , qu'il n'a pas été besoin de les vaincre^ 
» y oilà ce qui est plus beau que tous les triomn 
» phes ^ car jamais nous n'avons pu vaincre qud 
» ceux qui avaient d'abord méprisé notre empire^ 
3» Si quelque roi barbare porte son -audace in^ 
n sensée jusqu'à s'attirer votre courroux et votre 
» indignation , c'est alors qu'il sentira que Tinter^ 
» val le des mers , la largeur des fleuves , la bar- 
» riere des montagnes , seront de si faibles obsta- 
» clés contre Vjous , que les monts , les fleuves , les 
» mers sembleront avoir disparu pour laisser 
» passer , je ne dis pas vos aimées, mais Rome 
» entière avec vous. » 

Chaque empereur, à son avènement , avait cou- 
tume de faire au peuple romain une distribution 
d'argent , appelée congiarium* L'orateur s'ex- 

Ïirime, ce me semble , avec noblesse et intérêt sur 
es circonstances qui accompagnèrent cette libé^ 
ralité de ïrajan. 

« A l'approche du jour marqpié pour cette dis- 
» tributfon , on voyait ordinairement le peuple 
» en foul^ et une multitude d'enfans remplir les 
» rues et attendre le prince k son passage. Leurs 
» parens s'empressaient de les lui faire voir, les 
» portaient dans leurs bras, leur apprenaient k 
» lui adresser des prières flatteuses et des caresses 
» suppliantes. Ces enfans répétaient ce qu'on leur 
» avait appris , le plus souvent k des oreilles 
D sourdes et insensibles. Chacun ignorait ce qu'il 
» pouvait, espérer ; vious , au contraire , vous n'a- 
» vez pas même voulu qu'on vous priât ] e( 
» quoique le spectacle de toute cette généraûôo 
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» naisssante eût de quoi flatter votre sensibilité, 

» vos dons leur étaient assurés , leur partage était 

» reglé avant que vous les eussiez vus ou entendus, 

» Vous avez voulu que dès leur enfance ils s'a- 

» perçusisent que tous avaient en vous un père , 

» qu'ils pussent croître par vos bienfaits en crois- 

» sant pour vous , ^qu'ils fussent vos élevés avant 

» d*étre vos soldats , et que chacun d'eux vous 

» fût aussi redevable qu'à ses propres pare n s. 11 

» est digne de vous , César, de nourrir de votre 

M trésor l'espérance du nom romain. Il n'y a point 

» de dépense plus convenable à un prince qui 

» veut être immortel , que les bienfaits répandus 

» sur la postérité. Les riches ont par eux-mêmes 

» tout à gagner en élevant des enfans , et trop à 

» perdre quand ils n'en ont pas ; mais les pau- 

» vres , pour en avoir et en élever , n'ont qu'un 

» motif d'encouragement, la bonté du souverain. 

» C'est à lui de leur inspirer cette confiance , de 

» les soutenir par ses dons s'il ne veut hâter la 

» raine de l'iitat. Les grands n'en sont que la 

» tête , et quand les soins du prince ne s'étendent 

» que sur eux , elle chancelle , et tombe bientôt 

»avcc un corps affaibli et languissant. Aussi 

» quelle a du être votre joie quand vous avez été 

s accueilli par les acclamations réunies des pères , 

» des enfains , des vieillards ; quand vous avez 

» entendu les premiers cris de cet âge débile , à 

» qui les largesses impériales n'ont point fait de 

» grâce plus marquée que de le dispenser même 

» des demandes et des supplications. Le comble 

» de votre gloire est de vous montrer tel , que 

» sous votre règne tput citoyen désire d'être père 

» et se trouve heureux de l'être. Nul aujourd'hui 

» ne craint autre chose pour son fils , que les acci- 

» dens inséparables de l'humanité i l'oppression 

I) arbitraire n'est plus comptée parnii les mauic 

» inévitables ; et s'il est doux de voir dans ses 
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» eufans robjet des libéralités du prince , il ^ 
» encore plus doux de les élever pour ^tre Vihti 
» et tranquilles. Que Fempereur même ne dom^ 
» rien , c'est assez , pourvu qu'il n'ôte pas ^ qui 
» ne se charge pas de nourrir , n'importe , poun] 
D qu'il ^^ détruise pas. Mais s'il enlevé d*iui c6 
» pour donner de 1 autre , s'il nourrit ceux-ci i 
» trappe ceux-là, la vie devient pour, tous 
» charge importune. Ainsi donc , ô César ! ce 
)) je loue le plus dans votre magnificence , c'e 
» que vous ne donnez que ce qui est h. vous : ( 
» ne dira pas de vous que vous nourrissez n 
» enfans , coùime les petits des bétes féroces , à 
» sang 'et de carnage , et c'est là ce qui fait le pla 
» de plaisir à ceux qui reçoivent vos dons. Ce qat 
)» vous leur donnez, ils savent que vous ne l'ave 
D pris à personne ; ils savent , quand vous les en 
» richissez , que vous n'appauvrissez que vous 
I) seul ; que dis-je ? pas même vous ', car celui de 
D qui tous les autres tiennent ce qu'ils ont , pos- 
» sede lui-même ce qui est à tous les autres. » 

Un autre objet de la magnificence des empe- 
reurs , c'étaient les jeux et les spectacles qu'ils 
donnaient au peuple romain , qui en était tou- 
jours idolâtre , au point de justifier ce mot si 
connu de Juvénal : Quefaut^il aux maîtres dâ 
Monde ? Du pain et des spectacles» Si quelque 
chose avait pu les en dégoûter, c'eût été la dé- 
mence atroce des tyrans nommés Césars , qui 
trouvaient jusque dans ces amusemens du théâtre, 
dans ces combats du cirque , une occasion de plus 
de faire sentir leur despotisme et d'exercer leur 
cruauté. Ils se passionnaient pour un cocher ou 
un gladiateur , au point de faire périr ceux qui 
ne pensaient pas comme eux et favorisaient un 
partj opposé. On sait que, sous les empereurs 
grecs ^ cette rage insensée fut poussée à un tel 
whsj que Ja faction des Bleus et des f^erds, 
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appelée ainsi de la livrée des cochers da cirque , 
occasioàDa plus d'une fois d'horribles massacres 
dans Constantinople. Avant le tems où Plîrie 
écrivait , Caligula , Néron , Domitien , avaient 
signalé leur folle passion pour les gladiateurs 
ou les pantomimes par les excès les plus mons- 
trueux. On pense bien que les jeux donnés par 
Trajan avaient un autre caractère ; et ce morceau 
du Panégjrrique , suivi du tableau de la punition 
des délateurs , est d'une telle beauté , que si Pline 
avait toujours écrit de ce style , on pourrait peut- 
être le comparer à Cicëron. Mais je chojsis ce 
qu'il y a de meilleur , et après avoir marqué les 
défauts dominans , j'aime mieux vous présenter 
les beautés que les fautes. Celles-ci même , dans 
un discours latin , tenant en partie à la diction , 
ne peuvent guère être senties 'que par ceux qui 
entendent la langue , et les beautés peuvent l'être 
par tout le monde. 

« Nous avons eu des spectacles, non de mol- 
» lesse et de corruption , et faits pour énerver les 
» courages , mais pour inspirer un généreux mé- 
» pris de la mort, en montrant les blessures hono- 
» râbles, l'amour de la gloire et l'ardeur de vaincre 
» jusque dans des esclaves fugitifs et des criminels 
» condamnés. Et quelle noblesse vous avez fait 
» voir , César , dans ces fêtes populaires ! quelle 
» justice ! Combien vous avez fait sentir que 
» toute partialité était au-dessous de vous ! Le 
» peuple a obtenu en ce genre tout ce qu'il de- 
» mandait : on lui a même offert ce qu'il ne 
» demandait pas. Vous l'avez invité vous-même à 
«désirer et à choisir, et vous avez rempli ses 
» vœux sans les avoir prévus. Quelle liberté dans 
» les suffrages des Spectateurs ! avec quelle sécu- 
» rite chacun a pu suivre son goût et ses inclina- 
» tions ! Personne n'a passé pour impie , n'a été 
» criminel pour s'être déclaré contre un gladia^ 
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}) leur I personne n'a expié par les supplices de 
» misérables amusemens , et de spectateur qu'il 
i> était, n'est devenu lui-même un spectacle. O 
» insensé et ignorant du véritable honneur , le 
i> souverain qui peut chercher jusque dans Taréne 
» des crimes de leze-majesté , qui se croit méprise 
» et avili si Ton ne respecte pas ses histrions , qui 
D regarde leurs injures comme les siennes, qui croit 
n la Divinité violée dans leur personne , et qui , 
9 s'estimant autant que les dieux , estime ses gla- 
yydiateurs autant que lui ! Combien ces affreux 
D spectacles étaient différens de celui qne vous 
9) nous avez donné ? Assez long-tems nous avions 
D vu une troupe de délateurs exercer dans Rome 
)» leurs brigandages : abandonnant les grands che- 
» mins et les forêts à des brigands d'une autre 
^ espèce , ceux-là assiégeaient les tribunaux et le 
D sénat. Il n'y avait plus de patrimoine assuré , 
» plus de testament respecté; qu'on' eût des enfans 
» ou qu'on en eût pas, le danger était le même, 
^ et l'avarice du prince encourageait ces ennemis 
n publics. Vous avez tourné vos regards sur ce 
■)) uéau de l'Etat , et après avoir rendu la paix et 
ji la sérénité à nos armées , vous l'avez rameoée 
» dans le forum ; vous avez extirpé cette peste 
D qui le désolait , et votre sévérité prévoj'^ante a 
» empêché qu'nne République fondée sur les lois 
D ne fût renversée par l'abus de ces mêmes lois. 
D Aussi , quoique votre fortune et votre généro- 
» site vous aient mis à portée de nous faiie voir 
)) datis le cirque ce que la force et le courage ont 
» de plus remarquable ; des monstres indompta- 
y) blés ou apprivoisés , et ces merveilles duMondç 
» avant vous rares et cachées , et grâces à vous 
» devenues communes , rien n'a paru plus agréable 
» au peuple romain ni plus digne de votre règne, 
») que de voir l'insolent orgueil des délateurs ren- 
» V ersé dans la poussière. Nous les reconxï^issipos 
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»tdas^/nous jouissions tous en voyant ces vie- 
il times expiatoires des alarmes publiques j passer 
N dans le cirque sur les cadavres saagians des crî- 
N minels , pour être traînés à un supplice plus 
» grand et plus terrible. Jetés péle-méle dans de 
» mauvaises barques^ on les a livrés aux flots et 
R aux tempêtes. Qu ils s^éloignent , qu'ils fuient de 
»ces contrées que désola leur méchanceté. Si les 
K vagues les rejettent sur des rochers , qu'ils habi- 
» tent des terres sauvages et inhospitalières ; qu'ils 
» j vivent dans les tourmens de Tinquiétude et 
» du besoin , et que pour comble de douleur ils . 
» regardent autour d'eux le genre humain qu ils 
» sont forcés de laisser trauquilie. Quel spectacle 
)) mémorable que cette flotte chargée de coupa- 
B blés , abandonnée à tous les vents, sans giiide 
» et sans secours , et forcée d'obéir aux flots irri- 
» tés, sur quelque plage inhabitée qu'il plaise à la 

* mer de les porter ! Avec quelle joie nous avons 
» vu tous ces frêles bàtimens dispersés en sortant 
H du port , comme si la mer eut voulu rendre 
i» graces à l'empereur , qui la chargeait du sup- 
» plice de ces misérables qu'il dédaignait de punit 
» lui-même ! Alors on a pu connaît; e quel chan- 

* gement s'était fait dans la République quand les 
»mechans n'ont eu pour asjle que ces mêmes 
«rochers sur. lesquels atiparavaut taut d^iunocéns 
» étaient relégués ; quand les déserts , auparavant 
» peuplés de sénateurs ^ ne l'ont plus été que par 
» leurs délateurs et leurs bourreaux. * 

Tout le monde doit reopunaître. ici les ^^ux 
vers de Racine dans Britannicus s 

Les déserts , aHtrefoîs peiifjés de sénat Airs j 
Ne sont pli^ hai)ilés que par learsrdélaicars. 

C'est une traduction littérale de ce passsage 
de Pline. 11 continue , et félicite Trajaa d'avoir 
^li les accusations de le:K-majcste| qui met- 
3. * S " 
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talent le couteau dans la main des plus vils scélé- 
rats pour égorger les plus honnêtes gens , et qui 
grossissaient le trésor impérial de la dépouille 
des victimes. « Comment se fait-il que vos pré- 
)> décesseurs , qui dévoraient tout y qui ne lais- 
D' saient rien à personne , aient été pauvres au mi- 
D lien de leurs rapines , et que vous , qui donnez 
D' tout et ne ravissez rien , vous soyez riche au 
» milieu de vos libéralités ? Sans cesse autour d'eux 
,3> des conseillers sinistres veillaient avec uniront 
3) sévère et sourcilleux aux intérêts du fisc ; les 
3> princes eux-mêmes , tout avides , tout rapaces 
-D qu'ils étaient, et quoiqu'ils eussent si peu besoin 
» de pareils maîtres , apprenaient cependant de 
» nous tout ce qu'on pouvait fairç contre nous, 
i» Mais vous , César , vous avez fermé votre oreille 
» à toute espèce d'adulations , et surtout à celles 
•» qui s'adressent à la cupidité. La flatterie est 
-» muette, et il n'y a plus personne pour donner 

> de mauvais conseils dépuis que le prince ne les 
» écoute plus 5 en sorte que nous vous sommes 
» également redevables , et pour les mœurs oue 
>) vous avez , et pour le oien que vous avez lait 
» aux nôtres. C'était surtout ce crime unique et 
» extraotidinaire dç leze-m9Jesté , inventé pour 
}i perdre ceux qui étaient exempts de tout crune : 
» c'est là Ce qui enrichissait le fisc-; vous nous 
» avez délivrés de cette crainte , content de cette 
» grandeur réelle que n'eurent jamais ceux qui 
» s'attribuaient une majesté imaginaire. Par -là 
y» TOUS avez rendu la fidélité aux amis , la pieté 
» fiUale aux enfans , la sou^iission aux esclaves. 

> Nosesciav-e^ne S0ai plus les nniis de César; 
» c'est nous qui fe sommes; et le père 4^ Ift p^* 
» trie ne croit plus qu'il leur soit plus cher qu'à 
» nous. Vous nous avez délivrés tous d'un accu- 
)) sateur domestique ; vous avez élevé un signe 
B 4e salut qui a^létrui); parmi nous la guerre .d^s 
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ft mattresetdes eaclaves; VOUS leur avez rendu 
9 nn service égal «n rendant les uns tranquilles 
» €t les antres fidèles. Y ous ne voulez cependant 
» pas qu^oQ vous loue de cette justice, et peut- 
i> êire en effet ne le doit-on pas ; mais du moins 
» 4;'est une pensée bien dpuce pour ceux qui se 
« rappellent celui de vos prédécesseurs . qui su- 
)» bornait tui^méme les esclaves contre les mai- 
)»lire6, et leur fournissait, des accusations pour 
» avoir un prétexte de punir les crimes qu'il jàvak 
» inventés ; destinée affieuse et inévitable qu*îi 
» fallait subir toutes les fois qu'il se trouvait un 
» esclave aussi méchant que Vempereur. » 

Trajan avait vécu long-tems dans une condi- 
tion privée : il avait vu le règne abominable et la 
fin tragique de Domîtien. Adopté par Nerva qui 
avait remplacé Domitien et qui régna peu , il lui 
avait bientôt succédé. Un honune qui avait au- 
tant d'esprit que Pline , Uje pouvait manquer de 
saisir cette circonstance si heureuse et ^es ré- 
flexions qu'elle fait aaître. 

« Combien il est utile de passer par l'adversité 
» pour arriver aux grandeurs ! Vous avez vécu 
» avec nous, vous avez partagé nos périU, vops 
» avez fomjne npus vécu dans les alarmes : c'é- 
»tait alors le sort de l'innocence^ Vous avez 
9 su par vous-mém^e combien Les médians princes 
» sont déjtestés , même de ceux qui ^contribuent 
» à les rendre plus méchans. Vous vous sou- 
» venez des yœux et des plaintes que vous for- 
» îniez avec nous. Ainsi tes lumières du parti- 
» ,culier servent en voi^s k éclairer le prince , et 
» vous avez fait plus même que vous n'auriez 
» désiré d'un autre ; et nous dont tous les vœux 
» se bornaient k n'avoir pas pour empereur le 
» pire des hoïumes ,* vous nous avez accoutumés 
» k ne pouvoir en supporter un qui ne serait pas 
^ le meilleur de tous, C'eet ce qui &it qu'il n'j 
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» a pcrsopae qpi vous poanaisse ass^ez peu , et se 
» copnaisse assez pisu lui-même pour désirer votre 
» place. Il esjt plus aise de vqus succéder qjie de 
» s'en croire capal^le. Qui vojadrait en effet sup-^ 
» porter le même fardieau 7 qui ne craindrait pas 
» de vous être comparé ? qui sait mieux que vous 
» quelle change on s'impose en remplaçant ua 
» bon pripce 7 et cepenoant vous aviez Texcuse 
}} de votre adoption. Quel règne à imiter , que 
» celui spus lequel personne n'ose fonder sa sa- 
>) reté sur son abjection ! Nul aujourd'hui n^ craint 
)> rien ni pour sa vie ni pour sa dignité , et Ton 
i> ne regarde plus comme un trait de sagesse de 
» se cacher dans les ténèbres. Sous un prince tel 
» que vous , la vertu a les mêmes récompenses et 
» les mêmes honneurs que d^ns un Etat libre , et 
» ce n'est plus le tems où elle n'avait d'autre prii^ 
I) que le témoignage de la conscience. Vous aimez 
» la fermeté dans les citoyens ; vous ne cherchez 
p pas , comme on faisait autrefois y à étouffer le 
» courage , k intimider la droiture ; vous l'excir 
» tez , vous ranimez. Ce serait assez qu'il n'y eût 
» pas de danger à être homme de bien ; il y a même 
» de l'avantage. C'est aux honnêtes gens que vous 
» offrez les dignités , les sacerdoces , les gouver»- 
» nemens ; votre amitié , yotre sucrage les dïs- 
» tingue. Les fruits qu'ils recueillent de leur inté- 
» grité et de leurs travaux encouragent ceux qui 
» leur ressemblent , et invitent à leur resseuiblfsr ; 
» car 9 il n'en faut pas douter , les hommes sout 
» bons ou méchans , selon le prix qu'ils en atten- 
» dent. Il en est peu d'une ame assez élevée pour 
» ne pas jugei' P»r le succès , de ce qui est honr 
» nête ou honteux. La plupart , quand ils voieut 
yi donner à l'indolence le prix du travail , au 
» luxe celui de la frugalité , cherchent à se pro* 
5) curer les mornes avantages par la même voie^ 
}} ils veulent être tels que ceux qui Içs ont obtÇ'- 
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» nus, et dès qu'ils le veulent ils le deviennent- 
» Vos prédécesseurs , si l'on excepte votre père , 
w et avant lui un ou deux tout au plus, aimaient 
» mieux les vices des citoyens que kurs vertus , 
» d'abord parce que chacun est porté à aimer son 
» semblable , et de plus parce qu'ils pensaient 
» que ceux-là supportaient le plus patiemment la 
» servitude , qui étaient en effet dignes d'être es- 
» claves; C'est dans' leur sein qu'ils déposaient 
» tout ; quant aux bons citoyens , ils les relé- 
» guaient dans l'obscurité et l'inaction , et ce n'é- 
» tait que les délations et les dangers qui les fai- 
» saient connaître. YouSjCésar, vous choisissexs 
» pour amis les hommes les plus estimés ; et vc- 
» ritablemént il est juste que ceux qui étaient 
» les plus odieux au tyran , soient les plus chers 
» à un bon prince. Vous le savez , César : comme 
» rien n'est si différent que l'autorité et la tyran- 
» nie , on est d'autant plus attaché à Tune , qu'on 
» déteste plus l'autre. Cest donc les bons que 
» vous élevez , que vous montrez au reste de 
» l'Empire , comme les garans des principes que 
» vous avez embrassés , et des choix que vous sa- 
» vez faire. » 

L'orateur compare rafiTabiHté de Trajan , tou- 
jours ouvert et accessible , à reffrayante et im- 
pénétrable retraite oii vivaient les tyrans de 
Rome. « Avec quelle bonté vous accueillez , vous 
» enteladefc tout le monde ! Comme au milieu de 
» tant de travaux vou^ sjemblez être presque tou- 
» jours de loisir ! Nous véiîotas dans votre palais , 
» non plus comme autrefois , tremblans d'être 
)> venus trop tard aux ordres de l'empereur , mais 
» joyeux et tranquilles, et à l'heure qui nous 
» convient. Il nous est permis, même quand votls 
' » êtes prêt à nous recevoir , de nous refuser à cet 
» honneur si nous avons autre chose à faire. Nous 
« sommes toujours excusés à vos yeux , et nous 



174 COX7R9 

1» devons Tétre sans doute ; car vous savez asses 

» que chacun de nous s'estime d'autant plus qu'il 

y> vous voit , vous fréquente davantage , et c'est 

)) encore une raison pour vous de vous prêter plu$ 

» volontiers à ce désir. Ce n'est pas un instant 

» d'audience suivi de la désertion et de la soli- 

» tude : nous restons , nous vivons avec vous , 

» dans ce palais qu'un peu auparavant une bête 

» féroce environnait de la terreur , lorsque , re- 

» tirée comme dans une caverne, elle s'abreuvait 

» du sang de ses proches f ou n'en sortait qu« 

T» pour dévorer nos plus illustres citoyens. Alors 

» veillait aux portes la menace et Tépouvante ; 

» alors tremblaient également ceux qui étaient 

» admis et ceux qu'on éloignait. Loi-même ne se 

» présentait que sous un aspect formidable ; Tor- 

» gueil était sur son front , la fureur dans ses 

» yeux , personne n'osait l'aborder ni lui parler 

» dans les ténèbres où il se renfermait ; et il ne 

» sortait de sa solitude que pour la retrouver par- 

» tout. Mais pourtant dans ces mêmes murailles 

» dont il se faisait un rempart, il enferma avec 

» lui la vengeance et la mort , et le dieu qui pu- 

» nit les crimes. Le châtiment alla jusqu'à lui , h 

» travers les barrières dont il s'entourait. Qqq 

■ » lui servit alors sa divinité prétendue , et le se- 

» cret de cette demeure inaccessible où l'exilait 

» son orgueil et sa haine pour le genre humain 7 

» Combien cette même demeure est aujourd'hui 

» plus assurée et pliis'tranquille depuis qu'on n'y 

» voit plus les satellites de la tyrannie et de la 

» cruauté , depuis qu'elle n'a plus de garde que 

» notre amour, et de défense que la multitude 

» qu'elle reçoit! Quel exemple peut mieux vous 

» convaincre que la garde la plus sûre et la plus 

» fidelle des princes c'est leur propre vertu, ou 

» plutôt que jamais ils ne sont mieux défendus 

» que lorsqu'ils n'ont pas besoin de défense ? » 
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I) jostifie avec beaucoup d'élévatioft et d^ëner- 
gie la manière dont il parle des tyrans qui avaient 
opprime Kome avant que Trajau la rendît heu- 
reuse. « Tout ce que j'ai dit ^ pères conscripts , 
des autres princes que nous avons eus , n'a d'au^ 
]> tre but que de vous faire voir combien notre 
» père commun a changé et corrige Fesprit du 
» gouvernement , si long-tems corrompu et dé- 
» pravé. Cette comparaison sert à mieux marquei* 
» et le mérite et la reconnaissance. De plus ^ le 
» premier devoir des citoyens envers un empe- 
» reur tel que le nôtre, c'est de flétrir ceux qui 
» ne lui ressemblent pas. On n'aime point assez 
» \fis bons princes quand ou ne hait pas les mau* 
» vais. Ennn , une des plus grandes obligations 
» que nous ayons à notre digne empereur , c'est 
» la liberté de tout dire contre les tyrans. Pour- 
» rions-nous oublier que tout récemment Domi-- 
» tien a voulu venger Néron? Est-ce donc le ven- 
» geur de sa mort, qui amait permis qu'on fît jus- 
» lice de sa vie ? 11 prendrait pour lui-même 
» tout ce qu'on dirait contre son modèle. Pour 
» moi , César, je regarde conmie uo de vos tJus 
1» grands bi$ijafaits, que nous puissions à la fois, 
» et nous venger du passé , et influer sur l'avenir^ 
» qu'il nous soit permis d'annoncer par avance 
B aux méchans princes , qu'en aucun tems , en 
» aucun lieu , leurs mânes coupables ne seront à 
» l'abri des reproches et des exécrations de la 
» postérité. Croyez-moi donc , pères conscripts ; 
» montrons avec confiance et fermeté nos dou- 
» leurs et notre joie. Gémissons sur ce que nous 
» avons souffert autrefois ; jouissons de ce que 
» nous voyons aujourd'hui. Voilà ce que nous 
» devons faire en public comme en secret , dans 
» des actions de grâces solennelles comme dans 
» les conversations particulières. Souveponfr-nous 
» que le mal queuQus dirons de nos tyrans <st 
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]» réloge de notre bienfaiteur^ Lorsqu'on n'ose 
j» pas parler des mauvais princes , c*est une preuve 
B que celui qui règne leur ressemble* » 

iNcus avons de Pline , outre ce Panégjrrique , 
un recueil de lettres , composé de dix libres , que 
Pauteur mit en ordre et publia , nous dit-il , à la 
prière de ses amis ; c^est dire que ces lettres sont 
un ouvrage j et c^en est un en effet. 11 ne faut donc 
pas s^attendre k y trouver cette aisance familière, 
cet ëpanchemcnt intime y cet abandon qu» est du 
genre epistolaire proprement dit. Ce ne sont point 
ici des letti es qui n'étaient pas faites pour être 
lues , et dont le charme tient surtout k cette cu- 
riosité naturelle k l'esprit humain , qui aime beau- 
coup k entendre ceux qui ne croient pas qu'on 
les écoute. Madame de Sevigné nous plaît dans ses 
lettres , parce qu'elle donne de l'intérêt aux pios 
pètittiS choses ; Cicéron, parce qu'il révèle le se- 
cret des grandes. Pline est auteur dans les sieu- 
nes 5 mais il Ttst avec beaucoup d'agrémenlp et de 
variété. Tous ses billets sont écrits pour la pos- 
térité ; mais elle les a lus , et cette lecture fait ai- 
mer l'auteur.. 

Si les lettres de Pline font honneur k son es- 
prit par la manière dont elles sont écrites , les 
noms de ceux k qui elles sont adressées suffiraient 
pour faire l'éloge de son caractère. Ce sont les 
plus honnêtes gens et les hommes les plus célè- 
bres par leurs talens, leur mérite et leurs vertus; 
et les sentimens qu'il exprime sont dignes de ces 
liaisons. Il intéresse également, et par les amis dont 
il regrette la perte, tel qu'un Helvidius, unArulé- 
nus , un Sénecion , les victimes de Domitien , et 
par ceux qui jouissent avec lui du règne deTrajan, 
tels que Tacite , Quintilien , Macer , Suétone, 
Martial, etc. Il ne peut pas nous attacher , eoflune 
Cicéron ^ par le détail des intrigues et des révo- 
iutions du siècle le plus orageui^de b Képoblî- 
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qae. Un règne heureux et tranquille ne peut four- 
nir cette espèce d*attrait k rimagination , et cet 
aliment k la curiosité. En ce genre tout ce qu'on 
peut (aire du bonheur j c'est d'en jouir ; car il en 
est de l'histoire k peu près comme du théâtre , 
oà rien n'intéresse moins que les gens hc^ureui^ 
Mais on trouvé du moins dans Pline des traits et 
des anecdotes qui peignent les mœm*s et les ca- 
ractères. On y vo^t particulièrement la mali- 
gnité cruelle des délateurs sous Domitien , et leur 
bassesse sampante sous Trajan ; car rien n'est si 
lâche et si vil que le méchant dès qu'il ne neut 
plus faire du mal ; c'est une bête féroce k qui Von 
a arraché les griffes et les dents , et qui lèche 
quand elle ne peut plus moixlre. Tel étoit un cer- 
tain Régulus , sur leqUel Pline s'exprime aiusi 
dans luie de ses lettres , qui présente un tabloau 
frappant de vérité qu'on voit toujours avec plai- 
sir , celui de l'humiliation d'un méchant homme. 
« Avez-vous vu quelqu'un plus humble et plus 
A timide que Régulus depuis la mort de Tomi- 
» tien ^ sous lequel il n'a pas commis moins de 
» cfimes que sous Néron , mais avec plus de pré- 
» caution et de secret? 11 a eu peur que je n'eusse 
» du ressentiment contre lui , et il ne se trompait 
» pas : j'en avais. Je l'avais vu échauffer la per^ 
» sécution contre Arulénus , et triompher de sa 
» mort , au point de réciter et de répandre dans 
» le public un libelle où il l'appelait un singe des 
» Stoïciens , qui portait encore les stigmates de 
» Fitellius* v ous reconnaissez Ik le style de 
» l'homme. 11 déchire aussi Sénecion et avec 
» tant de fureur , que Métius Carus ( autre homme 
» de la même trempe ) lui dit k cette occasion : 
» Quel droit avez^vous sUr mes morts ? Est-ce 
» que Je vais remuer les cendres de votre Crai* 
» sus et de voire Camérinus , deux victiiaes à»s 
» déialioQS de Régulas sous Néron? » 
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On est forcé de s'arrêter pour admirer renef- 
gique impudence et i'atrocitë de ce mot : JVÏes 
morts. Ce sont la de ces expressions de métier , 
qui en représentent toute l'horreur. Ces misera- 
blés regardaient ceux qu^ils avaient fait p^rir^ 
comme des possessions et des titres : on croirait 
entendre des fossoyeurs se disputer un cadavre, 
roursuivons, 

« Régulus craignait donc que sa conduite ne 
» m'eût vivement blessé ; aussi s'était-il donne de 
» garde de me mettre au nombre de .ses audi- 
» teurs lorsqu'il fit la lecture de son libelle. De 
» plus, il se ressouvenait dans quel péril il m'a- 
» vait mis moi-même devant les Cjcntumvirs. Il 
» n'y allait de rien moins que de ma vie. A la 
» prière d' Aruîénus , j'étais venu témoigner pour 
a Arionilla ^ femme de Timon , et j'avais en tête 
» Régulus. Je m'appuyais, dans un des points de 
» la défense , sur l'avis de Modestus , alors exilé 
» par Domi tien. Régulus m'^interrompt: Quepenr 
» sez-vous , me dit-il y de Modestus ? Si i'avai* 
» dit du bien , vous voyez quel danger ; si l'avais 
» dit^ ^u mal ^ quelle rionte. Tout ce que je puis 
» dire , c'est que les dieux vinrent à^on secours y. 
» et m'inspirèrent. Je r^/70rt^rai , lui dis- je, à 
n votre question si les centumvirs la regardenà 
3» comme un des points du procès^ U insiste. // 
» me semble y poursuivis-je ^ ijfzie la coutume est 
» d interroger les témoins sur les accusés, et 
» non pas sur ceux qui sont déjà condamnés- 
» Je demande , reprend Régulus ,. ce que vous 
li pensez, non pas précisément de Modes fus, 
-» mais de son attachement pour te prince* Et 
» ïîio* , dis- je alors , je crois qu'il n^estpas même 
T»^ permis défaire une question sur ce qui a déjà 
» été jugé. Il se tut y et toat le monde me félicita 
» de ce que y sans rien dire pour ma sûreté qui 
^ pût compromettre mon hoaneur ,.îe m'étais dé- 
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B barrasse de ^on insidieuse interrogation. Ai»» 
» jourd'hui que Régulas ne se sent pas la cons-» 
» cience nette y il a été trouver d'abord Céciliui 
» Geler et Fabius Justus , pour les prier de k ré* 
A concilier avec moi. Non-content de cela , il s'est 
» adressé à Spurinus , et d'un ton suppliant ( vou^ 
» savez comme il est bas quand il craint ) : Je 
» vous conjure , lui a-t-il dit , de voir Pline de-^ 
» main matin, mais de grand mutin ^ cOtje ne 
tpuis vivre dans V inquiétude oîtj-e suis ^ et, de 
T> quelque manière que ce soit, faites en sorte 
» qu'il ne soit plusjâché contre moi» Je venais 
» ae me lever : on vient ihe dire que Spurinus 

> envoie chez moi m'annoncer sa visite. Non , 
«dis-je,ye vais chez lui. Gomme nous allions 
» Ton vers l'autre , je le rencontre sous le por- 
» tique de Livie. Il m'expose sa commission , et 
» ajoute quelques prières , mais avec beaucoup 
n de réserve , et comme il convient à un honnête 
» homme parlant pour celui qui ne l'est pas* 
» Ccst à vous 3e voir , lui dis-je , ce que vous 
» devez répondre à Régulus. Il ne faut pas vous 
» tromper. J'attends Maurice ( il n'était pas en- 
» core revenu d^exil ) :je ne peux rien vous dire 
» scms ravoir vu , ni rien faire sans son con-^ 
» sente ment. Cestà lui de me guider^ et à moi 
» de le suivre. Quelques jours après , Régulus lui- 
» même vient me trouver dans la salle du prë- 
»teur; et après m'avoir suivi quelque tems, il 
» me tire k l'écart. Je crains , me âiX-ii y que vous 
» n*alj-ez s\ir le cœur la manière dont je me suis 

> expliqué devant le^ centumvirs hrsqu'en plai^- 
» dont contre vous etVatrius Rufus, il m*é^ 
» chappa de dire : Satrius Rufus est cet or a^ 
» teur q^i se pique d'imiter Cicéron , etquin^est 
» pas content de l'éloquence de notre siècle.. Je 
» lui répondis que c'était lui qui m'apprenwt qu'il 
» y avait de la mauvai&e iotentioii dans ses fat 
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» roUs , que $an& son aveu j^aorais pu les pren- 

» dre pour une louange.^ car, ajoutai- je , je me 

'30 pique en effet tt imiter Cicéron , et ne goûte 

» pas infiniment l'étoquence de notre siècle. Je 

» crois qu'il est insensé de ne pas se proposer 

^ pour modèle en tout genre ce qiiilj' a de 

» mieux* Mais puisque vous vous souvenez si 

n) bien de cette plaidoierie devant les centum-' 

» virs ^ comment avez -^ vous oublié celle ou 

» vous m'interrogeâtes sur Modestus ? Ici mon 

» liomme devint plas pâle encore qu'il n'avait 

» coutume de i être , et tout en balbutiant me dit 

» que ce n'était pas à moi qu'il en voulait alors , 

» mais à Modestus. Vous voyez le caractère da 

» personnage , qui avoue l'envie qu'il a eu de 

» nuire à un malheureux exilé. Au surplus , il 

» m'en donna une excellente raison : Modestus, 

» dit-il, avait écrit de moi , dans une lettre qui 

^fut lue à Domitien , ces propres mots : Régu^ 

» lus , le plus méchant des bipèdes* Vous ver- 

» rez que Modestus avait grand tort. Ce fut k peu 

» près là toute notre conversation : je ne voulus 

» pas m'engager plus avant, pour me réserver 

» toute ma liberté jusqu'au retour de mon ami 

D Maurice. Je s^is fort bien qu'un Régulus n'est 

'}) pas vin homme aisé h. détruire. Il est riche et în- 

'» trigant ; bien des gens le considèrent ^ la plu- 

n pai^ le craignetit , et la crainte est un sentiment 

.» souvent plus fort que l'amitié même. Cepen- 

» dant il peut' arriver que toute cette fortune 

» d('^ ébranlée tombe entièrement , car le pou- 

-» voir et le crédit des méchans est aussi trom- 

» peur qu'eux-mêmes. iTOis», comme je vous le dis y 

A j'attends Maurice : c'est iin homme de poids, 

,» i;in homme de sens , instruit par l'expérience , et 

rqm Je passé peut éclairer sur f avenin C'est 

«D'ci'apcés ses conseils que je prendrai le parti d'a- 

J^firu^u^dfiÀ^ter.trajjEiquilk. Je vwisai fait tqut 
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» cedëtâi^, t>arce qae notre amitîë mutaelle exige 
» que je vous fasse part , non-seulement de mes 
» actions , mais de jnes pensées. » 

'Dans une de ses lettres à Tacite , il peint avec 
des traits aussi nobles que touchans Tunion qui 
règne entre eux , et qui devrait régner entre tous 
ceux que les talens rendent supérieurs aux autres 
hommes, et ne rendent pas toujours supérieuis à 
renvie. 

a J'ai lu votre ouvrage , et j'ai marqué avec le 
» plus de soin qu'il m'a été possible, ce qui m'a 
» paru devoir être ou changé ou retranche. J'ai 
» coutume de dire la vérité , et vous aimez à l'en- 
» tendre ; car personne ne souffre plus patiemment 
» la critique que ceux qui méritent la louange. A 
» présent c'est votre tour, et j'attends vos remar- 
n ques sur l'ouvrage que je vous ai confié. O l'ho- 
» norable et le charmant commerce que cette ré- 
» ciprocité de lumières et de secours ! Qu'il m'est 
» doux de^penser (jue si la postérité «'occupe de 
s nous , on saura à jamais combien il y a eu entre 
» nous d'union, de confiance et de franchise ! Ce 
» sera un exemple Tare et remarquable , que dctii 
» hommes , à peu près du même âgé et du mcme 
» rang , et de quelque nom dans les lettres ( car il 
i> faut bien que je parle modestement de vous , 
)» puisque je parle en même tems de moi ) , se 
» soient aides et soutenus mutuellement dans leurs 
» études. Dans ma première jeunesse , et lorsque 
r> VOUS aviez déjà de la réputation et de la gloire , 
» toute mon ambition était de suivre vos traces , 
» de loin , il est vrai , m^is ùa moins de plus près 
» que tout autre. 11 y avait cl'^autres hommes céle- 
»bres par leur génie; mais vous me paraissiez. 
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3» gens de lettres, de ce qu'^n pense k'moi lors^ 
» qu'on parle de vous. Ce n'est pas quUI n'y ait des 
» écrivains qu'on nous préferej mais il m'importe 
)) peu dans quel rang on nous mette ensemble , 
» parce qu'à mon gré, le premier de tous est celui 
» qui vient après vous. Il y a plus : vous devez 
D avoir remarqué que dans les testamcns on nous 
D laisse des legs semblables à l'un et à Fautre , à 
j> moins que le testateur n'ait été l'ami particulier 
r> de l'un des deux. Je conclus que nous devons nous 
» en aimer davantage^puisque les études,! es moeur^ 
» la réputation et enfin les. dernières volontés des 
D bommes nous unissent par tant de liens. » 

Quelquefois ces lettres ne contiennent que des 
anccdoctes plaisantes, telle» que celle-ci : « Tons 
» n'avez pas été témoin d'une fissez singalicre 
» aventure j ni moi non plus ; mais on m'en a 
» parlé comme elle venait de se passer. Polliénns 
» raulus , chevalier romain des plus distingués 
» et des plus instruits , compose des élégies ; c'est 
» chez lui on talent de famille ; car il est de la 
» ménie ville municipale que Properce , et il le 
^ compte paimi ses ancêtres. Il récitait publiqae- 
wment ses élégies^ dont la première commence 
» ainsi : f^ous m'ordonnez, Priscus • • • . . Javo- 
)» lénus Priscus, l'un de. ses meilleurs amis, qui 
» était présent, se mit à dire tout d'un coup : 
» Moi , je n'ordonne rien» Imaginez les ris çt les 
» plaisanteries. Ce Priscus n'a pas la tête bien 
a saine, mais pourtant il remplit les devoirs pu* 
» blics , il est admis dans les conseils , il professe 
» même le dioit civil , en sorte que cette saillie 
» n'en fut que plus ridicule et plus remarquable, 
» et refroidit beaucoup la lecture de Paulus. 
' i> Avouez que ceux qui lisent en public ont biea 
» des soins à prendre : il faut qu'ils répondent 
» non-seuleipent de leur bon sens, mais aussi d( 
» celui de leurr auditeurs. » 
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Une autre lettre contient un acte de bienfai- 
sance, également honorable pour celui qui en était 
Tauteor ,etpoar celui qui en était Tobjet. Elle est 
de la plus giande simplicité, et c'est ce qui en fait le , 
mérite. Pline écrit à Quintiiien : « Quoique vous 
n soijez très-simple et très-modeSte dans votre 
» manière de vivre, et que vous aiyez élevé votre 
«fille dan3 les vertus convenables k la fille de 
» Quintiiien et à la petite-fille de Tutilius , cepen- 
» dant aujourd'hui qu'elle épouse Nonius Celer , 
» liommc de distinction , et à qui ses emplois et ses 
» cliaiges imposent la nécessité de vivre dans un 
N certain éclat, il &ut qu'elle règle son train et 
9 ses haUts sur le rang de son mari. Ces dehors 
» n'augmenteat pas notre dignité réelle , mais ils 
» la relèvent aux yeux du public. Je sais que vou» 
» êtes très-riche des biens de l'ame , et beaucoup 
» moins des biens de la fortune. Je prends donc 
» sur moi une partie de vos obligations, et, comme 
» un second père , je donne k notre chère, fille 5o 
» mille sesterces. Je ne me bornerais pas Ik si je 
» n'étais persuadé que la modicité du présent sera 
» pour vous la seule raison de le recevoir. » 

Le récit de la mort vdlontaire de son ami Cck 
rellios Rufus. offre des circonstances intéressantes ^ 
et la peinture d'un caractère mâle et ferme , digpe 
des ancien» Ronaains. 

« J'ai fait une cruelle perte ,. si c'est dire assez 
» pour exprimer le malhew qui nous enlevé un si 
» grand-hcmime. Corellius Hufus est mort , et , ce 
» qui m'accable davantage ,. il est mort parce qu'il 
» Ta voulu. Ce genre de mort, que l'on ne peut 
1» reprocher ni k Tordre de la nature ni au caprice 
^ de la fortune , me semble le plus affligeant de 
» tous. Lorsque la maladie emporte nos amis /ils 
» nous laissent au moins un sujet de consolation 
» dans cette inévitable nécessité qui menace tou» 
^ les hommes. Mais ceux qui se livrent cux*>méin«s^ 
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» à la mort , ne nous laissent que réternel regret 
» de penser qu'ils auraient pu vivre long-tems. 
» Une souveraine taison qui tient lieu de destin 
» aux sages, a déterminé Corellius Rufus. Mille 
» avantages concouraient à lui Eure aimer la vie , 
» le témoignage d'une bonne conscience, une 
» haute réputation , un crédit des mieux établis, 
» une femme , une fille , un petit-fils , des soeurs 
» très-aimables , et , ce qui est encore plus pré- 
» cieux , de véritables amis. Mais ses maux du- 
» raient depuis si long-tems , ils étaient devenus 
» si insupportables que les raisons de mourir 
» l'emportaient sur tant d'avantages qu'il trouvait 
» à vivre. A trente-trois ans il fut attaqué de la 
i> goutte : je lui ai ouï dire plusieurs fois qu'il Fa- 
» vait héritée de son père , car les maux comme 
» les biens nous viennent souvent par succession. 
» Tant qu'il fut jeune, il trouva des remèdes dans 
» le régime et dans lai continence ; plus avancé en 
» âge et plus accablé, il se soutînt par sa vertu et 
» par sa constance. Un jour que les douleurs les 
» plus aiguës n'attaquaient plus les pieds seuls, 
» comme auparavant, mais se répandaient sur toat 
» le corps , j'allai le voir à sa maison près de 
. » Rome : c'était du tems de Domitien. Dès que je 
j» parus , les valets de Corellius se retirèrent : il 
»>avait établi cet ordre chez lui, que quand un 
f^ ami de confiance entrait dans sa chambre , tout 
» en sortait , jusqu'à sa femme , quoique d'ailleurs 
» très-capable du secret. Après avoir jeté les yeux 
» de tous côtés .• Savez-vous bien, dil-A^ pourquoi 
»je me suis obstiné à vivre si long-tems malgré 
» des maux insupportables ? C est pour survivre 
» au moins d'un jour à ce monstre de Domitien* 
^ Pour faire lui-même ce qu'il desirait qu'on fit , 
» je suis sûr qu'il ne lui manqua que des forces 
» égales à son courage. Mais les dieux du moins 
« exaucèrent son vœu, et le tyran fut tué. Alois, 
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» satisfait et tranquille , sur de mourir libre , iî {\A 
n en état de rompre les liens nombreux , mais plus 
» faibles , qui rattachaient encore à la vie. Il avait 
s essayé d'adoucir par la diète les douleurs qui 
D étaient redoublées; mais comme elles conti- 
» naaient, sa fermeté sut j mettre un terme. Quatre 
» jours s'étaient passés sans qu'il prît aueune nour- 
» liture , quand Hispala sa femme envoya notre 
» ami commun^ C. GeminitB, m'âpporter la triste 
» noHvelle que Corelliu* avait résolu' de mourir ; 
a que les larmes d'une épouse , les supplications 
» de sa fille ne gagnaient rien sur lui -, que j'étais 
» le seulx^ui pût le rappeler k la vie. J'y cours : 
«j'arrivais lorsque Julius Atticus, de nouveau 
» dépêché vers moi par Hispala, me rencontre , 
» et m'annonce que f on avait perdu tout espe'- 
» rance , même celle que l'on avait en moi , tant 
» Corellins paraissait affermi dans sa résolution. 
» Ce qui désespérait , c'était là rcpcmse qu'il avait 
«faite à son médecin, qui le pressait de prendre 
» des alimens. V arrêt est prononcé : parole qui 
» me remplit tout à la fois d'admiration et de 
» douleur. Je ne cesse de penser quel homme, 
» quel ami j'ai perdu. Il avait passé soixante et sept 
» ans, terme a«sez long même pour les hommes 
» robustes. U est délivré de toutes les douleurs 
n d'une maladie continuelle : il a eu k bonheur 
B de laisser florissante y et sa famille , et la Répu- 
» Wique , qui lui était plus chère encore que sa 
» famille; Je me le tlis ; je le sais , je le scn».; ce- 
» pendant Je le regrette conmie s'il m'eût été ravi 
» dans la fleur de son âge et dans la plus brillante 
]» santé. Mais (dussiez-vous m'accuser de faiblesse 
» je le regrette, particulièrement pour Faniour 
» de moi. J'ai perdu le témoin, le guide, le juge 
» de ma conduite. Vous ferais-jc un aveu que j ai 
» déjà fait à notrt; ami Calvisms dans les premiers 
ji transports de ma douleur. Je crains de vivre de- 
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» sormais avec moins d'attention stir moi-même ; 
» vous voyez quel besoin j'ai que vous me coa- 
» soliez. Il ,ne s'agit pas de me représenter que 
p Corellius était vieux ^ qu'il était infirme. 11 me 
» faut d'autres consolations ; il me. faut de ce» 
» rais.pns que je n'ai point encore trouver ni daus 
n le commerce du monde ni dans les livres. Tout 
» ce que j'ai entendu dire ^ tout ce que j'ai lu me 
» revient assez dans l'esprit ; mais mon affliction 
» n'est pas d'une nature à se rendre à des consi- 
D dérations communes. » 

Si cette lettre est triste ^ en voici une qui peut 
amuser^ car les histoires d'apparitions et de fan- 
tômes amusent toujours même ceux à qui elles 
font peur. Celle du spectre d'Athènes , que Pline 
rapporte le plus sérieusement du monde , paraît 
être Toriginal de tous ces contes de revenans, 
répétés et retournés en mille manières , attendu 
que chacun peut raconter à sa fantaisie ce qui n'est 
jamais arrivé. Quoiqu'il en soit , les mauvais plai- 
saus ne pourront pas dire cette fois que c'est ici 
une histoire d'esprit faite par quelqu'un qui n'en 
a guère. C'est Pline qui parle : écoutons* 

« Le loisir dont nous jouissons vous permet 
» d'enseigner et me permet d'apprendre. Je von- 
» drais donc bien savoir si les fantômes ont quel- 
»que chose de réel, s'ils ont une vraie figure, 
» si ce sont des génies ou seulement de vaines 
» images qui se tracent dans l'imagination troublée 
» par la crainte. Ce qui me ferait pencher à croire 
» qu il y a de véritables spectres, c'est ce qu'on m'a 
» dit être arrivé à Curtius Rufus. Dans le tems 
» qu'il était encore sans fortune et sans nom, il 
» avait suivi en Afrique celui à qui le gouverne- 
» ment en était échu. Sur le déclin du jour, il se 
» promenait sous un pdr tique , lorsqu'une femme 
» d'une taille et d'une beauté plus qu'hmnaiDe se 
» présente à lui : la peur le saisit. Je suis, dit-elle. 
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lAfri^e ife viens tè prédire ce oui doit far- 
wer. Tu iras à Rame ^ tu rempliras les plus 
grandes charges^ et tu reviendras ensuite gou- 
verner cette province où tu mourras. Tout ar- 
riva comme cite l'avait prodiu On conte même 
qu'abordant k Carthage , et sorUnt de son yais- 
'seau, la même figure se présenta devant hii , et 
»vini à sa rencontre sur le rivage. Ce qu'il y a 
• de vrai , c'est qu'il tomba malade , et que , ju- 
geant de l'avenir parle passé, et du malheur 
' qui le menaçait par la bonne fortune qu'il avait 
'éprouvée, il désespéra de sa guérison malgré la 
♦bonne opinion que tous les siens en avaient 
» connue. Mais voici ukie autre histoire qui ne 
» vous paraîtra pas moint surprenante , et qui est 
»bien plus horrible; je vous la donnerai telle 
» QU€ je l'ai rc^e; 11 y avait à Athènes une maison 
•fort grande et fort logeable, mais décriée et 
» déserte. Dans le plus profond silence de là 
«nuit, on entendait un bruit de fer qui se cho- 
•quait contre du fer, et si l'on prêtait 1 oreille 
» avec plus d'attention , un brait de chaînes qui 
» paraissait d'abord venir de loin , et ensuite s ap- 
» procher.Bieniôt on voyait un spectre laitcomme 
» on vieillard très-maigre , uès-abattu , qui avait 
» une longue barbe , des cheveux hérisses , des 
» fers aux pieds et aux mains, qu'il secouait hor- 
» riblement : de là des nuits affreuses et sans som- 
'^meil pour ceux qui habitaient cette maison : 
» linsomnie à la longue anienaH la maladie et 
» la maladie , en redoublant la frayeur , était 
» suivie de la mort ; car pendant le jour , quoique 
» le spectre ne parât plus , rimprctsion qu il aVait 
» faite le remettait toujours devant les yeux, et 
» la crainte passée en donnait une nouvelle. A la 
' Hû la maison fat abandonnée et laissée toute • 
«entière au &nt6me. On y mit pourtant un 
» éciiteau pour avertir qu'elle était à louer ou il 



» yendKy dai» )« pèiuée qae qaelqa*im 
» Irait d'un inconvénient si terrible , pom 
» être trompé. Le philosophe Athénodore 
» k Athènes : il aperçoit re'criteau ; ea dem 
» le prix ; la modicltë le met en défiance. II 

* forme : on lui dit l'histoire^ et loin de lui! 
» rompre le marché , elle V engage à le cow 
» sans remise. Il s'y loge , et sur le soir iJ ordc 

* qu'on lui dresse son lit dans l'appartement 
» le devant^ qu'on lui apporte ses tablettes 
» plume et de la lumière , et que ses gens se 
» tirent au fond de la maison. Lui , de peur 
» son imaginaticfei libre n'allât au gré d'ane cri 
» frivole se figurer des fantômes^ il applique 
» esprit , ses yeux et sa main à e'crfre. Aa a 
» mencement de la nuit un profond silence r^ 

* dans cette maison comme partout ailleurs,] 
» suite il entend des fers s'entre-choquer, 
» chaînes qui se heurtent ; il ne lev^ pas lesf 
» il ne quitte point sa plume, ne sengç qu'à 
» alfeimir son cœur et à se garantir de rillu- 
» de ses sens. Le bruit s'augmente , s'approche 
» semble qu'il se fasse près de la porte et bien 
» dans la chambre même. Il regarde , il aperç 
» le spectre , tel qu'on le lui avait depeiflt ; 
» spectre étoit debout et l'appclAÎt du àoi 
» Athénodore lui fait signe de la main d^atteuj 
» un peu , et continue à écrire comme si de ri 
» n'était. Le spectre recommence son fracas av 
» ses chaînes, qu'il fait sonner aux oteillen 
» philosophe. Celui-ci regarde encore une fois/ 
^ voit que l'an continue k l'appeler du M 
» Alors sans tarder davantage, il se leve,prt' 
» la lumière et suit. Le fantôme marche d'uBj 
» lent , comme si le poids des chûines Mt aca* 

• » blé. Mais après qu'il est arrivé dans la cour« 

» k maison, il disparaît tout à coup et his^^ 

:.» notre plwlosophe, qui ramasse des feuifcse^ 
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les herbes y et les place k Feodroit oà il avait 
été quitté pour le pouvoir recoanaitre. Le len- 
demain il va trouver les magistrats , et les sup- 
ôlie d^ordonner que Ton fouille en cet endroit* 
On le fait : on y trouve des os encore enlaces 
dans des chaînes ^ le tems avait consumé les 
chairs. Après qu'on les eut soigneusement ras- 
semblés , on les ensevelit publiquement; et de- 
puis que Ton eut rendu au mort les derniers de- 
voirs, il ne troubla plus le repos de cette maison. 
Ce que je viens de dire , je le crois sur la foi 
d^autrui; mais voici ce que je puis assurer aux 
autres sur la mienne. J'ai un affranchi , nommé 
IH arcus , q[ui n'est point sans instruction. 11 était 
couché avec son jeune frère , il lui sembla voir 
quelqu'un assis sur le lit , et qui approchait des 
ciseaux d^ sa tête , et même lui coupait les che- 
veux au dessus du front. Quand il Fut jour, on 
aperçut qu'il avait le haut de la tête rasé, et ses 
cheveux furent trouvés répandus près de lui. Peu 
après pareille aventure arrivée k un de mes gens 
ne me permit plus de douter de la vérité de 
l'autre. Un de mes jeunes esclaves dormait avec 
S€s compagnons dans le lieu qm leur est destiné. 
Deux hommes vêtus de blanc ( c'est ainsi qu'il 
le racontait) vinrent par les fenêtres, lui rasèrent 
la tête pendant qu'il était couché, et s'en retours 
nerent comm^ ils étaient venus. Le lendemain , 
lorsque le jour p^rut , on le trouva rasé comme 
on avait trouvé l'autre , et les cheveux qu'on lui 
avait coupés , épars sur le plancher. Ces aven- 
tures n'eurent auqine suite , si ce n'est peut-être 
que je ne fus point accusé devant Domitien, 
sous l'empire de qui elles arrivèrent. Je ne l'eusse 
pas échappé s'il eût vécu; car on trouva dans 
son pprte-ieuille une requête donnée contre moi 
par Métius Carus : de là on peut conjecturer 
» cpxe conm^e 1^ coutume des a/cpusés est 4^ ni'^ 
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M gliger leurs cheveux et de les laisser c; 
» ceux que Fon avait coupes à mes gens mari 
» que j'étais hors de danger. Je vous supplie 
>x de mettre ici toute votre érudition en œ 
M Le sujet est digne d'une profonde méditai 
N et peut-^tre ne suis-je pas indigne que 
i> me fassiez part de vos lumières. Si , selon t^ 
» coutume, vous balancez les deax opinioDS 
» traires , Eûtes pourtant que la balance (M 
» de quelque côté pour me tirer de Yiaqm 
D où je suis ; car je ne vous consulte quepoi 
» plus être. » 

La première réflexion qui se présente 
récit ( car on ne peut pas entendre des histoi 
revenans sans en dire son avis ) , c'est qti'ilD' 
qu'un seul fait, celui des cheveux coopés ^ 
Pline se rende le garant , sans qu'on sache 
quoi, car il ne le rapporte que sur la foi d'un 
chi et d'un esclave; et quand l'un et l'autre /l 
été trompés par la ipray eur, ou auraient eux-w* 
U'ompé leur maître, il n'y aurait rien de infrvi 
leux : cela même est un peu plus facile à sutJpo* 
qu'il ne l'est de croire qu'un esprit vêtu oe b! 
vienne farîre l'office de barbier. H se pi-ésenje 
autre objet de réflexion : la consultation très 
rieuse que Pline demandeii son ami, le ton doi 
s'exprime, l'apparition du mauvais génie de Brt 
rapporté par îe grave et judicieux Plut?tfqQ«)P 
sieurs endroits du penseur Tacite , nous font f 
que de très-grands esprits ,^es écrivains pj 
sophes , n'ont pas cru les apparitions ImppisM 
Voilà un beau texte à commenter ; mais con«» 
après avoir parlé long-tems, on pourrait bien^ 
pas savoir davantage ; comme d'ailleurs ce suj^ 
selon la manière dont on l'envisage , pc"^ Pf^J^j 
ou trop frivole pour être mêlé k des objets ««|' ^^ 
ou trop sérieux pour être traité ^^E^J^^fi\^ 
raisons m'imposent silente , et icet article àcï 
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ftinira comme J^outes les conversations sur les es- 
prits , où chacun fait son histoire et écoute celle 

, des autres , sans que pei^onne soit obligé d'en rien 

^ croire. J'observerai seulement que, dans une lettre 
saivanlé , Pline écrivant à son ami Tacite , com- 

: menée ainsi : « J'augure (et cet augure-là n'est pas 
» trompeur) que vos ouvrages seront immortels. » 
Assurément la pi'édiction s'est bien vérifiée ju&- 

I qu'ici. Je serais tenté d'en conclure que Pline rai-* 
sonnait mieux sur les écrits de Tacite , que sur les 
histoires de revenans. 

Une autre lettre fort courte roule sur une obser- 
vation morale dont l'application n'est pas si géné- 
rale, il est vrai , que Pline semble le croire , mais 
qui le plus souvent est fondée : quiconque a été 
gravement malade peut en juger. 

« Ces jours passés , la maladie d'un de mes amis 
» me fit faire cette réflexion , que nous sommes 
D fort gens de bien quand nous sommes malades ; 
» car quel est le malade que l'avarice ou l'ambi- 
» tion tourmente ? 11 n'est plus enivré d'amour , 
)i entêté d'honneurs ; il néglige le bien ; quelque 
» peu qu'on en ait , il y en a toujours assez quand 

I » on se croit prêt de le quitter. Le malade croit 
n des dieux ^ et se souvient qu'il est homme; il 
» n'envie , il u'admire , il ne méprise la fortune 
n de personne. Les médisances ne lui font ni 
«impression t^ plaisir : toute son imagination 
» n'est occupée que de bsiiins et de fontaines. Tout 
» ce qu'il se propose (s'il en peut échapper) , c'est 
» de mener àl'avaiir une vie douce et tranquille , 
)) une vie innocente et heureuse. Je puis donc nous 
T» faire ici à tous deux . en peu de mots , une 
yt leçon dont les philosopnes font des volumes en- 
» tiers. Persévérons à être pendant la santé ce que 
rnous nous proposons de devenir quand nous 
i> sommes malades, y» 
Une lettre à Maxime , qui allait commander 
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dans la Greoe , nous fait connaître combien Pline 
chérissait cette contrée qui avait été le berceau des 
arts, et dont le nom seiil a dû être cher dans tous 
les tems à quiconque était né avec le goût des 
lettres. Ce naorceau d'ailleurs montre unhomiiie 
pénétré de ces principes d'humanité et de douceur 
qui convenaient à un philosophe , à un ami de 
Trajan y et qui peuvent servir de leçons à tous 
ceux que leurs ^char^s et leurs emplois mettent 
au dessus des autres. Il est peu de lettres où Pline 
ait fait voir un caractère plus aimable , et où la 
r^aison s'exprime avec plus de grâce et de délica- 
tesse. 

« L'amitié que je vous ai vouée m'oblige , noo 
y> pas à vous instniire ( car vous n'avez pas besoia 
» de maître ) , mais à vous avertir de ne pas ou- 
» blier ce que vous savez déjà , de le pratiquer au 
» jnéme de le savoir encore mieux. Songez que 
» l'on vous envoie dans l'Achaïe, c'est-à-dire, 
» dans la véritable Grèce y dans la Grèce parexcel- 
» lence ^ où la politesse ^ les lettres , l'agriculture 
» même , ont pris naissance -, ipie vous allez gou- 
D vemer des hommes libi^s, dont les vertus , les 
y> actions, les alliances., les traités, la religion, 
)i ont eu pour principal objet la conservation du 
» plus beau droit que nous tenions de la nature. 




» hommes est vénérable. Faites honneur à leur 
» antiquité , à leurs exploits.fanaeux, à leurs &bk« 
» même. N'entreprenez rien sur la dignité , sur la 
» liberté ni même sur la vanité de personne. Ayci 
n continuellementdevant les yeux , que nous avons 
u puisé notre droit dans ce pays j que nous n'a- 
» vonspas imposé des lois à ce peuple ap^s IV 
i> voir vaincu , mais qu'il nous a donné les siennes 
» japrès qoe nous l'en avons prié. C'est Athènes 
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» OÙ VOUS allez , c'est à Lacédëmone que vous 
j» devez commander. Il y aurait de Tinhumauité 
» de la cruauté , de la barbarie à leur ôtcr l'ombre 
» et le nom dé liberté' qui leur restent. Voyez 
» comme en usent les médecins : quoique par rap- 
» port k la maladie il n'y ait point de différence 
» entre les hommes libres et les esclaves , ils trai- 
» tent pourtant les premiers plus doucement et 
»plus humainement que les autres. Souvenez- 
» vous de ce que fut autrefois chaque ville , mais 
» que ce ne soit point pour insulter à ce qu'elle est 
» aujourd'hui. Ne croyez point vous rendre mé- 
» prisable entie vous montrant pas dur et altier. 
» Gelai qui est revêtu de l'autorité et armé de la 
» puissance ne peut jamais être méprisé à moins 
» qu'il ne soit sordide et vil , et qu'il ne se méprise 
» ie premier. C'est faire une mauvaise épreuve de 
» son pouvoir, que de s'en servir pom^ offenser. 
» La terreur est un moyen peu sur pour s'attirer 
» la vénération , et Ton obtient beaucoup plus par 
» l'amour que par la crainte ; car pour peu que 
» vous vous éloigniez , la crainte s'éloigne avec 
» vous , mais l'amour reste : et comme la pi emiere 
»se change en haine, le second se tourne en 
» respect.... » 

Je terminerai cet extrait par l'aventure d'un 
enfant d'Hippone , fort agréablement racontée , et 
qui prouve cette inclination que l'on attribue aux 
dauphins pour l'espèce humaine. Pline raconte le 
fait k un poëte de ses amis , nomxaé Cjarinius , paice 
qu'il croit le sujet susceptible des couleurs de la 
poésie , et il n'a pas tort. 

« J'ai découvert un sujet de poëme : c'est une 
» histoire , mais qui a tout l'air d'une fable. 11 
» mérite d'être traité par un homme comme vous , 
» qui ait l'esprit agréable , élevé, poétique. J'en 
» ai fait la découverte k tablé , où chacuu contait 
» k i'cnvi son prodige. L'auteur passe pour trè«-^ 
3. 9 ' 
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» fidèle , quQÎqu^k dire vrai , qu*importe la fidélité 
» à uu p/oëte ? Cependant c'est un auteur tel que 
D vous ne refuseriez pas de lui ajouter foi si vous 
» écriviez F histoire. Près de la colonie d'Hippone , 
» qui est ^n Afrjque sur le bord de la mer , on 
» VQÎt i^n étang navigable , d'où sort un canal qui , 
» comme un fleuve, entre dans la mer ou retourne 
)). à Tétang même , selon .que le flux Tentraîne ou 
» que le reflux le repousse. La peçhe, la navjga- 
^ tion j le bain , y sont des plaisirs de tous les 
» âges y surtout des enfaus, que leur inclination 
» porte au divertissement et à Toisiveté. Entre 
» eux ils metteut Thonneur et le mérite à laisser 
I) le rivage bien loin derrière eux , et celui qui 
y> s'en éloigne le plus, et qui devance tous les 
» autres , en est le vainqueur. Dans cette sorte de 
» combat, un enfant plus hardi que ses compa- 
>) gnons , s'étant fort avancé , un dauphin se pré-r 
» sente , et tantôt le précède , t^tôt le suit , tantôt 
» tourne autour de lui , enfin charge Tenûint sur 
p son dos , puis le remet à Teau , une autre fois le 
m reprend et Tempprte tout tremblant , d*abord en 
I» pleine mer , mais peu après il revient à terre et 
» le rend au rivage et à ses compagnons. Le bruit 
» s'en répand dans la colonie : chacun y court , 
» chacun regarde cetenfant comm^ une merveille : 
» on ne peut se lasser de l'interroger , de l'enten? 
» dre, de raconter ce qui s'est passé. Le len- 
I» demain tout le monde court à la rive ; ils ont 
» tous les yeux sur la mer ou sur ce qu'ils prea- 
}fi nent pour elle ; les enfans se mettent à la nage, 
30 et paitnieux qelui dont je vous parle, mais avec 
I» plus dj8 retenue. Le dauphin revient à la même 
^ heure, et s'adresse 4u même enfant. Celui-ci 
» prend la fuite $ivec les autres : le dauphin ,coiiun^ 
» s'il voulait le rappeleretrinviter, saute, plonge, 
9 et fait cent tours différens. Le jour suivant, celai 
# d'après et plu»i^^r$ ^utriss 4e sjuite ^ ijtiêm^ chose 
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«arrive, jasqu^à ce que ces g«iis nourris sur la 
n mer se font une honie de leur crainte. Us appro- 
))chent du dauphin, ils rappellent, ils jouent 
«arec lui , ils le touchent, li se laisse manier. 
)) Celte épreuve ks encourage , surtout Ten&nt 
» qui le premier en avait couru lé* risque ; il nage 
> auprès du dauphin et saute sur son dos. 11 est 
» porté iCt rapporte.,* il se croit reconnu et aimé ; 
u il aime aussi , et ni Tun ni l'autre ne ressent ni 
» n'inspire la frayeur. La confiance de celui-là 
» augmente , et en même tems la docilité de celui- 
v ci ; les autres enfans raccompagnent en nageant , 
» et raniment par leurs cris et par leurs discours. 
N Avec ce dauphin on en voyait un autre ( et ceci 
» n'est pas moins merveilleux ) qui ne servait que 
» de compagnon et de spectateur. 11 ne faisait , il 
Kne souillait ri^n de semblable, mais il menait 
» et ramenait Tautre dauphin comme les eniânft 
» menaient ict ramenaient leur camarade. L^ani- 
» mal , de plus «en plus apprivoisé par Thabitude 
» de jou/er avec l'enfant et de le porter ^ avait 
» coutume de venir k terre ; et après s'être séché 
fi sax le sable y lorsqu'il Vienait à sentir la chaleur , 
^ il se rejetait à la mer. Qctavius Avitus , lieu- 
» tenant <lu proconsul , emporté par une vaine 
» superstition, prit le tems que le dauphin était sur 
» le ri vagepour faire répandre sur lui des parfums : 
i la nouveauté de cette odeur le mit -en fuite et 
» le fit sauter dans }a mer. Plusieurs jours s'écou- 
» lerent depuis sans qu'il parût. Enfin il revint , 
» d'abord languissant et triste; et peu après ayant 
» repris ses premières forces , il recommença ses 
» jeux jet ses tours 4>rdiQaires. Tous les magistrats 
» des lieux circonvoisins s'empressaient d'accourir 
» à ce spectacle : leur arrivée et leur séjour en- 
» gageaient cette ville , qui n'est 'déjà pas trop 
n riche , à de nouvelles dépenses qui achevaient 
i> de r.épuiser. Ce coacours de m.onde y troublait 
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» d'irilleui's et y dérangeait tout.On pritdonc le parti 
» de tuer secrétemenl le dauphin qujon venait voir. 
» Ne pleurez-vouspas son sort? De quelles expres- 
» sîous , de quelles figures vous enrichirez cette 
» histoire , quoiqu'il ne soit pas besoin de votre 
i> art pour l'embellir, et qu'il suffise de ne rien 
» ôter k la vérité ! » 

Pline , qu'on a nommé le naturaliste pour le dis- 
tinguer du précédent , appartient plus , comme ce 
titre l'indique assez . à la physique et aux sciences 
naturelles , qu'à la littérature ; mais a ne le con- 
sidérer même que comme écrivain, l'éloquence 
qu'il a répandue dans son ouvrage , l'imagination 
qui anime et colorie son style , lui donnent une 
])lace cmincnte parmi les auteurs du dernier âge 
«les lettres romaines. On ne peut douter , et c'est 
s m plus grand éloge , qu'il n'ait servi de modèle 
au célèbre auteur de notre Histoire naturelle , qui , 
par la noblesse et l'élévation des idées, l'énergie 
de la diction , la richesse des peintures et la variété 
des détails , semble avoir voulu lutter contre lui. 
Lisez dans Pline la description de l'éléphant et du 
l.on , et vous croirez lire Bufibn. Mais l'écrivain 
liançais l'emporte par la pureté du goût : l'on ne 
peut lui reprocher, comme à l'auteur latin, de 
tomber dans la déclamation , et d'être quelquefois 
dur et obscur en cherchant la précision et la force : 
ce sont là les défauts de Pline le naturaliste. Son 
livre d'ailleurs est un monument précieux à tous 
égards , et on l'a nommé avec raison VEncy^clo' 
pédie des u4nciens. Il a servi à marquer pour nous 
le terme de leurs connaissances. Tout s'y trouve, 
astronomie , géométrie , physicpie générale et par- 
ticulière , botanique, médecine , anatomie , miné- 
ralogie, agriculture, arts mécaniques, arts de luxe. 
La seule nomenclature des ouvrages que l'auteur 
cite, le nombre de ceux qu'il dit avoir lus, la 
plupart perdus aujourd'hui , et qui forment des 
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milliers de volumes , suffit pohr donner une idée 
effrayante de son travail ; et quand on pense qu'il 
avait composé une foule d'autres ouvrages que 
nous n'avons plus , que ce même homme fut toute 
sa vie occupé des affaires publiques , Gl la guerre , 
fut chargé pendant plusieurs années du gouvet- 
nement d'une province , et qu'il mourut à cin- 
quante-six ans , on ne concevrait pas comment il 
a pu suffire à tant d'objets , de lectures , de recher- 
ches et de fatigues , si.Pline le jeune , en nous tra- 
çant le plan de vie que suivait son oncle , ne nous 
eut fait voir en lui Thomme le plus laborieux qui 
ait jamais existé. Il faut jeter les 3'eux sur ce ta- 
bleau pour apprendre ce que c'est que le travail , 
et l'on ne sera pas étonné que celui qui le traçait ^ 
s'accusât lui-même de paresse , en comparaison 
d'un semblable modèle* Assurément peu d'hommes 
seront capables des travaux de l'oncle et des scru- 
pules du neveu. Voici comme ce dernier s'expli- 
que dans une de ses lettres. ; * 

« Vous me faites un grand plaisir de lire avec 
» tant de passion les ouvrages de mon oncle , et 
» de vouloir les connaître tous. Je ne me conten- 
«teraipas devons les indiquer : je vous mar- 
» querai encore dans quel ordre ils ont été faits : 
» c'est une connaissance qui n'est pas sans* agré- 
» ment pour les gens de lettres. Lorsqu'il com- 
» mandait une brigade de cavalerie , il a composé 
» un livre de l'art de lancer le ja^^elot à che* 
» val ; et dans ce livre l'esprit et l'exactitude se 
» font également remarquer : deux autres , de la 
» Fie de Pomponius JSecundus* Il en avait été 
» singulièrement aimé , et il crut devoir cette 
» marque de reconnaissance k la mémoire de son 
» ami. 11 nous en a laissé vingt autres des Guerres 
» d'Allemagne^ ou il a renfermé toutes celles 
» que nous avons eues avec les peuples de ces 
» pays. Ua songe lui fit entreprendre cet ouviage. 
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» Lorsqu'il servait dans cette proviiice, il crm 
» voir en songe Drusus Néron ^ qui ^ après y avoir 
» fait de grandes conquêtes ^ y était mort : ce 
jf) prince le conjurait de ne le pas laisser enseveli 
» dans Foubli. Nous avons encore de lui trois 
» livres intitulés t Homme de lettres , que leur 
» grosseur obligea mon oncle de partager en six 
» volumes : il prend Forateur au berceau , et ne 
» le quitte point qu'il ne l'ait conduit k la plus 
» haute perfection ; huit livres sur les façons de 
» parler douteuses : il fit cet ouvrage pendant 
» les dernières années de l'empire de Néron , ori 
» la tyrannie rendait dangereux tout genre d'c- 
» tude plà» libre et plus élevé ; trente-un pour 
» servir de suite k l'histoire qu'Aufidiiis Bassi» 
j» a écrite ; trente-sept de l'Histoire naturelle. 
» Cet ouvrage est d'une étendue et d'une éruditioa 
» infinie , et presque aussi varié que la nature 
» elle-mcme. Vous êtes surpris qu'un homme 
» dont le temSi était si rempli , ait pu écrire tant 
» de volumes , et y traiter tant de difKrens su- 
» jets, la plupart si épineux et si difficiles. 
» Vous serez bien plus étonné quand vous saurez 
» qu'il a plaidé pendant quelque tems , et qu'il 
jo n'avait que cinquante-six ans quand il est mort, 
» On sait qu'il en a passé la moitié dans les tra- 
» vaux que les plus importans emplois et la con- 
» fiance des princes lui ont imposés. Mais c'était 
» une pénétration, une application , une vigilance 
» incroyables. Il commençait ses veilles aux fêtes 
» de Vukain , dans le mois d'août , non pas pour 
w chercher dans le ciel des présages , mais pour 
» étudier. 11 se mettait k l'étude , en été, dès qu'il 
» était nuit close ; en hiver, k une heure du matin; 
» au plus tard k deux , souvent k minuit. Il n'était 
» pas possible de moins donner au sommeil , qui 
» quelquefois le prenait et le quittait sur ses li- 
» vres. Avant le jour il se rendait chez l'crope- 
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» rear Vespasien , qui faisait aussi un bon usag^ 
n des nuits : de là il allait s'acquitter de tout ce 
D qui lui avait ëtë ordonne. Ses affaires faites , il 
» retournait chez lui , et ce qui lui restait de temd 
» était encore pour Tëtude. Après le dîner ( tou-» 
» jours très-simple et très-léger , suivant la cou* 
9 tume de nos pères ) ^ ft*il se trouvait quelques 
i> momens de loisir , en été ^ il se couuiait au 
» soleil. On lui lisait quelques livres : il en tirait 
1^ des remarques et des extraits ; car jamais il n*a 
» rien lu sans extraire. Aussi avait-il coutume de 
» dire qu'il n'y a si mauvais livre où Ton ne 
» puisse apprendre quelque chose. Après s'être 
» retire' du soleil , il se mettait le plus souvent dans 
» le bain d'eau froide. Il mangeait un morceau et 
» dormait très-peu de tems. Ensuite , et comme 
» si un nouveau jour eût recommence , il repre-* 
V naît l'étude jusqu'au souper. Pendant qu'il sou- 
>pait, nouvelle lecture ^ nouveaux extraits , 
» mais en courant. Je me souviens qu'un jour le 
» lecteur ayant mal prononce quelques mots, un de 
» ceux qui étaient à table l'obligea de recom- 
» mencer. Quoi! ne t avez -^ vous pas entendu? 
» ( dît mon oncle ). Pardonnez - moi ( reprit 
9 son ami ). JSt pourquoi donc ( reprit - il ) te 
^ faire répéter 7 Votre interruption nous coûte 
» plus de dix lignes. Voyez si ce n'était pas être 
>> bon ménager du ternes. L'été , il sortait de table 
» avant qr;e le jour nous eût quittés; en hiver, 
» entre sept et huit; et tout cela , il le faisait au 
» milieu du tumulte de Rome, malgré toutes les 
» occupations que Ton y trouve , et le faisant 
3» comme si quelque loi l'y eût forcé. A la cam- 
» pagne , le seul tems du bain était exempt d'é- 
» tude ; je veUx dire le tems qu'il était dans l'eau ; 
» car pendant qu'il en sortait et qu'il se faisait 
» essuyer , il ne manquait pas de lire ou de die- 
» ter. Dans ses voyages , c'était sa seule applica- 
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> lion : comme si alors il eût été plus dégagé de 
s tous les autres soins ^ il avait toujours k ses 
9 côtés son livre, ses tablettes et son copiste. II 
D lui faisait prendre ses gants en hiver , afin que 
D la rigueur même de la saison. ne pût dérober 
J» un moment k Tétude. C'était par cette raison 
» qu'à Rome il n'allait jamais qa'en chaise. Je 
» me souviens qu'un jouf il me reprit de m'être 
» promené. Fous pouviez ( dit-il ) mettre ces 
^ heures à profit.^ car il comptait pour perdu 
» tout le tems que l'on n'employait pas aux 
» sciences. C'est par cette prodigieuse assiduité 
» qu'il a su achever tant de volumes , et qu'il m'a 
J» laissé cent soixante tomes remplis de ses re- 
» marques , écrites sur la page et sur le revers en 
» très-petits caractères ) ce qui les multiplie beaur 
.3) coup. Il me contait qu'il n'avait tenu qu'a lui, 
.:» pendant qu'il était procurateur en Espagne, de 
)) les vendre k Lartius Licinius quatre cent mille 
•.:» sesterces , et alors ces mémoires n'étaient pas 
j> tout-k-fait en si grand nombre. Quand vous 

> songez k cette immense lecture , k ces ouvrages 
» infinis qu'il a composés , ne croiriez - vous pas 
J» qu'il n'a jamais été ni dans les charges ni dans 
» la faveur des princes ? Et quand on vous dit 
J) tout le tems qu'il a ménagé pour les belles-let- 
» très, ne commencez-vous pas k croire qu'il ua 
s pas encore assez lu et assez écrit ? Car , d'un 
)) côté , quels obstacles les charges et la cour ne 

> forment-elles point aux études ; et de l'autre, 
D que ne peut point une si constante application? 
J) C'est donc avec raison que je me moque de 

> ceux qui m'appellent studieux , moi qui en 

.» comparaison de lui suis un vrai fainéant. Ce- 

» pendant je donne k l'étude tout ce que les de^ 

» voirs et publics et particuliers me laissent de 

.)) tems. £t qui , parmi ceux même qui c nsacient 
1» toute leur vie aw^ belles-lettres, pourra soute- 
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» nir cette comparaison et ne pas rougir , comme 
» si le sommeu et la mollesse partageaient ses 
» jours? Je m'aperçois que mon sujet m'a eni- 
» porté plus loin que je ne m'étais proposé. Je 
» voulais seulement vous apprendre ce que vous 
» desiriez savoir , quels ouvrages mon oncle a 
» composés. Je m'assure pourtant que ce que je 
» vous 4i mandé ne vous fera guère moins de plai- 
» sir que leur lecture. Non-seulement cela peut 
» piquer encore davantage votre curiosité , mais 
» vous piquer vous-même d'une noble émula^ 
H tioo. » 

Nous avons une traduction complète de YHis- 
toire naturelle de Pline , traduction médiocre en 
elle - même , mais précieuse par les -recherches 
d érudition et de physique dont elle est accom- 
pagnée, et qui sont en partie le fruit des veilles 
de plusieurs savans , encoaragés , il j a environ 
trente ans, à cette tâche pénible par un de nos 
plus respectables magistrats (i) , qui, chargé alors 
de présider à la littérature , semblait être placé 
dans le département que son goût aurait choisi et 
que la nature lui aurait indiqué , et qui , appelé 
au£ grandes places par la renommée et par le 
choir du monarque , leur a préféré ce loisir noble 
et studieux, cette liberté à la fois paisible et 
active , qui , pour les âmes douces et pures , sen- 
sibles à l'amitié , à la nature et aux arts , est la 
source de jouissances que rien ne peut corrompre , 
et d'un bonheur que rien ne peut troubler, 

Cette traduction, en douze vol. in-4**. , est plus 
faite pour les savans et les littérateurs , que pour 
les gens du monde. Mais heureusement c'est k 
ceux-ci qu'on a songé lorsqu'on nous a donné un 
volume composé des morceaux les plus curie;ux 
de Pline le naturaliste , choisis avec goût , classés 

(i) M. de Malesberbcs.^ 



avec méthode, et traduits avec une pureté, une 
ëlégauce et une noblesse qui prouvent une coq- 
naissance réfléchie des deux langues. Cet ouvrage ,- 
qui est un véritable service rendu aux amateurs ^ 
est de M. l'abbé Guéroult, professeur de rhéto- 
rique au collège d'Harcourt, et fait honneur à 
r université , qui compte Fauteui* parmi ses mem- 
bres les plus distingués. On y trouve cette foule 
de détails instructifs sur les mœurs domestiques 
dés Komaius , sur leurs arts , sur leur luxe , et 
cette multitude de particularités histoiiques qui 
donne un si grand prix k ce vaste monument que 
Pline nous a transmis. Les bornes qui me sont 
prescrites , ne penoettent pas d*en rien eiter ; je 
ne puis que renvoyer à Tabrégé dont je viens de 
pai 1er , les curieux d'antiquités ,, et je me coq- 
tenterai de transcrire un ou deux morceaux , qui 
peuvent donner quelque idée des beautés de Pline 
et en même tems de ses défauts ; car eeux-ci se 
trouvent queiqueDoisà coté des be»itës mêmes,, 
et le traducteur n'a pas du les faire disparaître. 
Je choisis , par exemple , l'endroit du premier 
livre , où Pline parle de la terre- 

« La terre est le seul des élémens & q«i nous 
» aiyous donné ^ pour prix de ses bienfaits , ud< 
» nom qui offre ridée respectable de la maternité. 
Vf Elle est le domaine de l'homme, comme le ciel 
» est le domaine de Dieu. Elle le reçoit k sa nais- 
n sance , le nourrit quand il est né ,. et du moment 
» où il a vu le joiur, elle ne cesse plus de lui servir 
» de soutien et d'appui; enfin ^ nous ouvrant son 
» sein quand déjà le reste de la nature nous a re- 
» jetés , mère alors plus que jamais ,. elle couvre 
» nos dépouilles mortelles , nous rend sacrés, 
» comme elle Test elle-même ; et c'est surtout 
H k ce titre qu'elle est pour nous un objet saint 
» et vénérable. Elle fait plus encore ; elle porte 
» nos titres et nos mouumens , étend la durée de 
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t notre nom , et prolonge notre mémoire aa-delà 
» des bornes étroites de la vie. C'est la dernière 
» divinité qu'invoque notre colère : nous la prions 
I de s'appesantir sur ceux qui ne sont plus, comme 
» si nous ne savions pas qu'elle seule ne s'irrite 
» jamais contre l'hoaune. Les eaux s'clevent poiit 
» retomber en pluies orageuses ; elles se durcissent 
» en grêle , se gonflent en vagues , se précipitent 

> en torrens ; l'air se condense en nuées , se dé- 
» chaîne en tempêtes ; mais la terre est bienfai- 
» santé , douce , indulgente , toujours empressée k 
» servir les mortels. Que de tributs nous lui arra>- 
N chons ! que de présens elle nous offre d'ello- 
B mênie ! quelles couleurs ! quelles saveurs ! quels 

• sucs ! quels touchers ! quelles odeurs ! Comme 

• elle est fîdelle k payer l'intérêt du dépôt qu*on 

• lui confie ! combien d'êtres elle nourrit pour 
» nous ! S'il existe des animaux venimeux , l'air 
» qui leur donne la vie en est seul coupable. Elle 
» est contrainte d'en recevoir le germe , et de les> 
» soutenir lorsqu'ils sont éclos ; mais ell^ répand 
D ca tous lieux les herbes salutaires : toujours* 
» elle est en travail pour l'homme , et peut-être 

> les poisons mêmes sont-ils un don de sa pitié. » 
Ce morceau est d'un ton absolument oratoire 

etmême poétique. 11 est brillant; mais toutes les 
idées en sont-elles bien juste? ? Est-il vrai que la 
terre ( en lui attribuant tout le pouvoir que l'au- 
teur lui donne (igurément) ne fasse jamais de mal) 
à l'homme? El quand les volcans ouvrent leur 
sein pour y engloutir des villes entières ? quand les 
tremblemens de terre bouleversent un royaimie ? 
De plus , tout le bien qu'elle fiait lui appartient-il 
exclusivement? Sans ces pluies dont parle Pline 
pour s'en plaindre fort injustement , sans le soleil 
dont il ne parle pas , que deviendrait cette terre 
si bienfaisante ? Avouons-le : il fallait laisser aux 
poètes exalter la divinité de la terre îwix dépens 
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de quelques autres ; iiua» un phiIosof>lie ctevaîc 
plutôt n&us faire voir cette harmonie des élé- 
mens , qui ^ ne pouvant rien pour nous Tun sans 
Tautre , se combinent pour nous éti'C utiles, et 
dont la concorde éternelle produit l'éternelle fé- 
condité. Je n^étendrai pas plus loin la critique sur 
ce morceau qui a de l'intérêt et de Téclat , mais 
qui n'est pas exempt , comme on le voit , de dé- 
clamation ; car on appelle ainsi tout ce qui tend à 
agrandir les objets aux dépens de la vérité. 

Cicéron nous a fait tant de plaisir y que nous 
devons en trouver aussi à voir quel hommage lui 
9 rendu Pline , lorsqu'en parlant des honneurs que 
les lettres et les talens de Vesprit ont reçus des Ro- 
mains, il ui adresse cette éloquente apostrophe: 
« Pourrai-je , sans crime , passer ton nom sous si- 
» lence , ô Cicéron ? Que célébrerai- je en toi 
D comme le titre distinctif de ta gloire ? Ah ! sans 
» doute , il suffira d'attester cet hommage flatteur 
» qu'un peuple entier , qu'un peuple tel que celui 
» de Rome r,endit à tes sublimes talens , et de 
i> choisir dans toute la suite d'ube si belle vie I^ 
i> seules actions qui signalèrent ton consulat. Tu 
» parles , et les tribus romaines renoncent à la loi 
)> agraire, à cette loi qui leur assurait les premiers 
» besoins de la vie. Tu conseilles : elles pardon* 
» neilt à Roscius , auteur de la loi qui réglait les 
» rangs au spectacle , et consentent à une distinc- 
» tion injurieuse pour elles. Tu persuades, et les 
» enfans des proscrits se condamnent eux-mêmes 
» à ne plus prétendre aux honneurs, Catilina fuit 
» devant ton génie : c'est toi qui proscris Marc 
» Antoine, Reçois mon hqmmage , ô loi qui ic 
» premier fus nommé Père de la patrie , toi qui le 
» premier méritas le triomphe sans quitter la togf ; 
» et le premier obtint les lauriers de la victoire 
» avec les seuls armes de la parole ; toi , le père 
» de l'éloquence et des lettres latines ; toi em^i 
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» pour me servir des expressions de Cësar , autre- 
» lois ton ennemi , toi qui remportas le pkis beau 
» de tous les triomphes , puisqu'il est plus glo- 
» rieux d'avoir étendu pour les Romains les limites 
» du génie , que d'avoir reculé les bornes de leur 
» Empire* » 
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CHAPITRE PREMIEIL 

Histoire. 

SECTION PREMIERS. ^ 

Historiens ^ees -et romains de la première 

classe^ 

X^^HiSTOiRE^ dans les premiers tems, parait 
n^aToir ëte' confiée (pi'à la poésie , qui parlait ï 
rimagination et se gravait dans la mémoire , ou 
aux monumens publies , qui semblaient propres à 

!)erpétner le souvenir des grands événemens. On 
es déposait sur Fairain, sur la pierre , sur les 
statues y sur les tombeaux, sur les médailles; et 
cVst ce qui fait que ces dernières,, dont un grand 
nombie a écbappé aux ravages du tems , sont 
devenues un objet de recherche pour les curieux 
d'antiquité , et ont servi souvent à éclaircir ou k 
constater les faits et les époques des sieclfs les 
plus reculés. L'ouvrage- le plus anciennement ré- 
digé en forme d'histoire, que la littérature grecqire 
nous ait transmis (car il n'est ici question ni des^ 
livres sacrés ,,ni des écrivains orientaux ) ,est celai 
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SHérodoiej nomnaé par cette raison le Père de 
t Histoire» 

C'est à lai que Ton d&it le peu que nous eoi^ 
naissons des anciennes dynasties des Medcs, de9 
Perses , des Phéniciens , des Lydiens , des Grecs ^ 
des Egyptien», des Scythes. 11 vivait environ cinq 
siècles avant Tere chrétienne, et avait voyage dans 
l'Asie mineure, dans la Grèce et dans l'Egypte. 
Les noms des neuf Muses,, donnés par ses con- 
temporains aux neuf livres qui composant sou 
histoire, sont un témoignage de Testime quVn. 
faisaient les Grecs,, à qui Tauteur en ûl la lec- 
ture dans rassemblée des ^eux olympiques ^ et 
cet honneui' qu'on lui rendit j, doit aussi leur 
donner un caractère d'autorité ,^ non qu'il faille, ea 
conclure que tous les faits qu'il rapporte sont 
incontestables. Puisque nos Iristoires modernes ne 
sont pas ell«s-memes k l'abri de la critique,. à plus 
forte raison ce qui n'est fondé que sur des tradi- 
tions si éloignées , est-U^ soumis k la diseussion et 
susceptible de laisser des doutes. D'ailleurs, le- 
goût si connu des Grecs pour le merveilleux et. 
pour les fables, goût qui leur a été si souvent 
reproché par les écrivains latjns, peut rendre sus- 
pecte leur véracité. Mais aussi on est tombé dans 
un autre excès en, rejetant trop légèrement tout g«? 
qui ne nous a pas psuu conforme k des règles de 
vraisemblance qu'il n est pa& possible de déter- 
miner d'une manière bien positive ; car dans^ 
Thistoire , comme dans le drame ,. 

Le vrai- peut quelquefois n'être pas vraiisemblable; 

Nous sommes trop portés à régler la mesure des^ 
probabilités sur celles de nos idées communes et 
de nos connaissances imparfaites. La distance des 
tems et des lieux ,. et la diversité des religions ,. 
des moeurs , des coutumes et des préjugés , ont 
placé les Anciens et les Modernes k un. si grand 
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ëloignetnent les uns des autres y que les derniers 
ne doivent prononcer qu^avec beaucoup de prë« 
4}aittion quaud il s'agit de se rendre juges de ce 
que les premiers ont pu l'aire ou penser. L^expé- 
rience doit ici , comme eu tout , servir de leçon : 
plus d'une fois elle a démontré réel ce qui ne 
semblait pas croyable y et en dernier lieu des 
voyageurs très-instruits ont vérifié sur les lieax 
ce qu'Hérodote avait écrit de TEgj'pte , et ce 
qu'on avait regardé comme fabuleux. U peut y 
avoir autant d'ignorance à tout rejeter qu'à tout 
croire , et la ditlérence alors n'est que de la sim- 
plicité à la présomption. Il iaût se défier égale- 
ment de toutes deux : celui qui sait beaucoup 
doute souvent, et le doute conduit à l'examen 
et à l'instruction ; celui qui sait peu est prompt 
à nier, et manque roccasioii de s'instruire. Aa 
reste , cet examen n est pas de mon sujet , et 
je dois surtout considérer les historiens comme 
écrivains et hommes de lettres. Je ne puis donc 
offrir qu'un aperçu très-rapide sur ceux des his- 
toriens de la Grèce et de Rome , que le suffrage 
de tous les siècles a mis au nombre des auteurs 
classiques. 

Après Hérodote , dont on estime la clarté , l'é- 
légance et l'agrément, mais en qui l'on désirerait 
plus de méthode, plus de développemeiis , plu» 
de critique, parut Thucydide, qui a écrit cette 
fameuse guei're du Péloponese , entre Athènes et 
Lâcédémone, qui dura vingt-sept ans. 11 en a 
rapporté la plus grande partie comme témoin et 
même comme acteur -, car il fut chargé d'un 
commandement , et les Athéniens , qui le banni- 
rent pour avoir mal fait la guerre, honorèrent 
ensuite et récompensèrent comme historien celiri 
qu'ils avaient puni comme général. On lui repro- 
che deux défauts assez opposés l'un k l'autre : il est 
trop concis dans sa narration , et trop long dan» 
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es harangues. Il a beaucoup de pensées, fllns elles 
ont quelquefois obscures; il a dans son style la 
;i avité d'un philosophe , mais il en laisse un peu 
en tir la. sécheresse. Aussi le lit-cm avec moins de 
>laisir que Xënophon , qui e'crivit quelque tems 
iprès lixi^ et qu'on a surnommé tjibeille ai tique , 
pour désigner la douceur de son stjle. Ce fut lui 
|ui puiblia et continua l'histoire de Thucydide, 
k laquelle il ajouta sept livres. 11 avait été disciple 
de Socrat€ , et commandait dans cette mémorable 
Hetrciiie des dix mille , l'une des merveilles de 
l'antiquité , et dont il était digne d'écrire l'histoire. 
11 fut, comme César, l'historien de ses propres 
exploits ; comme Jui , il joignit le talent de les 
écrire à la gloire de les exécuter : comme lui , il 
mérite une entière croyance, parce qu'il avait des 
témoins pour juges. Ce dernier mérite n'est pas 
celui de la Cyropédie , dans laquelle , au jugement 
de Cicéron , il a moios consulté la vérité histori- 
que , que le désir de tracer le modèle d'un prince 
accompli et d'un gouvernement parfait. Si les gens 
de Tart étudient comme g^inéial dans la Retraite 
des dix mille , on l'aduiiie comme philosophe et 
comme homme d'Etat dans ce livre channant de 
la Qyropédie . qu'on peut comparer à notre Télé" 
mcique. On a dit de Xcnophon , que les Grâces 
reposaient sur ses lèvres : on peut ajouter qu'elles 
y sont près de la Sagesse. 

Depuis lui jusqu'à Fénélon , nul homme n'a 
possède au même degré le talent de rendre la vertu 
aimable. Les Anciens ne parlent de lui qu'avec 
vénération , et l'on sait que Seipion et Lucullus 
faisaient leurs délices de ses ouvrages. Cet homme, 
qui eut dans ses écrits tout le charme de l'élo- 
• quence attique, avait dans l'ame la force d'un 
Spartiate. 11 sacrifiait aux dieux y la tête couronnée 
■de fleurs : tout k coup on vient lui apprendre que 
sou fils a été tué à la bataille de Mantiaée. Il ôle 
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ses couronnes et verse des larmes ; mais lorscju'oif 
ajoute que c0 fils^ combattant jusqu'au demierl 
soupir, a blesse mortellement le général ennemi , 
il reprend ses couronnes : Je savais , dit-il, 4fue 
monjils était mortel, et sa gloire doit me con^ 
soler de sa mort* 

Nous avons de lui beaucoup d'autres ouvrages^ 
entre autres un Eloge d'Agésilas , roi de Lace- 
démone; uU Recueil des paroles mémorables de 
Socrate , et l* Apologie de ce philosophe. Mais 
ses deux cbefs-d^œuvre sont la Retraite des dix 
mille et IsiCyropédie* 

Quintilien compare Tite-Live à Hérodote , et 
Salluste à Thucydide. Je serais tenté de croire que 
^admiration des Romains pour la littérature grec- 
que , qui avait servi de modèle à la leur , et ce 
vieux respect que Ton conserve pour ses maitres, 
mettaient un peu de préjugé dans cet avis de 
Quintilien , d'ailleurs si juaicieux et si éclairé. 
Quant à nous autres Modernes , qui avons une 
égale obligation aux Grecs et aux Latins ^ il me 
semble que nous préférerions Tite-Live à Héro- 
dote , et Salluste à Thucydide , par la raison que 
les deux historiens latins sont bien plus grands 
coloristes et meilleurs orateurs que les deux his- 
toriens grecs. Les couleiirs de Tite-Live sont plus 
douces ; celles de Salluste sont plus fortes. L*un 
se fait admirer par sa facilité brillante , Tautre 
par sa rapidité énergique. Le goût de Tite-Live 
est si parfait , que Quintilien le cite à côté de 
Cicéron, en indiquant ces deux auteurs conune 
ceux qu'il faut mettre de préférence entre les 
mains des jeunes gens. « Sa narration , dit-il , est 
» singulièrement agréable et de la clarté la plus 
» pure. Ses harangues sont d'une éloquence au* 
» dessus de toute expression. Tout y est parfaiie- 
» ment adapté aux personnes et aux circonstances. 
» Il excelle surtout à exprimer les sentimeos 
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» doux et touchans , et nul historien nVst plus 
9 pathétique. » 
Cet éloge est juste dans tous les points , et Ton 

Î»eut a juut0i' que le génie de Ïile-Live , sans jamais 
aisser voir le travail ni Teffort y paraît s'élever 
Daturcllement jusqu'à la grandeur romaine. Il 
n'est jamais au dessus ni au dessous de ce qu'il 
raconte. Ses harangues , que les Anciens admi- 
raient et que les Modernes lui ont reprochées, 
sont si belles^ que leur censeur le pins sévère 
i^gretterait sans doute qu'elles n'existassent pas $ 
et je prouverai tout-k-l'heure que ce n'était pas 
des beautés hors de place ^ et qu'on ne peut pas lui 
appliquer le bon-mot si connu de Plutarque : Tu 
as tenu hors de propos un très^heau propos» 

Sa réputation s'étendit fort loin , même de son 
vivant ^ s'il est vrai , comme on le dit , qu'un ha- 
bitant de Cadix y qui dans ce tems était pour les 
Romains une extrémité du Monde , partit de son 
pays pour voir Tite-Live, et s'en retourna aussi- 
tôt après l'avoir vu. Saint Jérôme , dans une lettre 
qu'il écrit à Paulin , dit très-heureusement à ce 
sujet : » C'était sans doute une chose bien extraor- 
» dinaire, qu'un étranger entrant dans une ville 
» telle que Rome ^ y cherchât autre chose que 
» Rome même. » 

On sait que dans son ouvrage, composé de cent 
quarante livres , il avait embrassé toute l'étendue 
de l'histoire romaine , depuis la fondation de Rome 
jusqu'à la mort de Drusus , petit-fils d'Auguste. Il 
ne nous en reste que trente-cinq livres , et le tems 
n'a pas épargné davantage Tacite et Salluste. Ces 
pertes , si déplorables pour ceux dont les lettres 
font le bonheur , ne seront probablement jamais 
réparées. 

Il fut très-aimé d'Auguste ; ce qui ne l'empê- 
cha pas de donner dans ses écrits les plus grandes 
louanges au par4i républicain ,. à Br utus , k Çassius^ 
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el particulièrement à Pompée , au point qa^\ugust| 
rappelait le Pompéien, Sous Tibère , rhistoriea 
Crëmutius Cordus fut accusé devant le sénat dd 
crime de leze-majesté , pour avoir appelé Brutuf| 
le dernier des Romains , et fut obligé de se do*i 
ner la mort. On peut juger pai^ ce seul trait , quels, 
progrès d'un règne a l'autre avait fait la servitude.] 
L'abbé Desfontaines a reproché à Tite-Live| 
de s'étie laissé trop éblouir par la grandeur do| 
B.ome j et d'avoir parlé de cette ville naissante I 
comme de la capitale du Monde : je ne crois pas i 
ce reproche fondé. Rome n'eut jamais plus de 
véritable grandeur que dans ses premiers siècles , . 
qui furent ceux de la vertu, du courage, et du 

Ï Patriotisme ; et ce n'est pas quand son empire fut 
e plus étendu qu'elle eut plus de gloire réelle. 
C'est en effet lorsqu'elle combattait pour ses foyers 
contre Pyrrhus et contre Carthage, que le peuple 
romain se montra le premier peuple de TUnivers, 
et ce grand caractère qui annonçait ce qu'il devint 
dans la suite, c'est -k- dire, le dominateur des 
nations, devait se retrouver sous la plume de 
Tite-Live. 

On l'accuse de faiblesse et de superstition , parce 
qu'il rapporte très-sérieusement une foule de pro- 
diges. Je ne sais s'il faut en conclure qu'il les 
croyait. Le plus souvent il ne les donne que pour 
des traditions reçues, et il ne pouvait se dispenser 




marche importante sans observer l'heure du jour 
et l'état du ciel. Je crois bien que du tems d'Au- 
guste , et même avant lui , on commençait à être 
moins superstitieux^ mais le peuple l'était tour 
jours, et la politique savait et devait tirer parti 
de ce puissant ressort de la croyance générale , 
dont les effets sont généralement bons dans tout 
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gouvernement, même quand la croyance est erro- 
noe. Il n'j a que TiiTcligion qui soit essentielle- 
ment ennemie de tout ordre social et moral. Aussi 
de tout tems le sënat avait plié la religion et les 
auspices aux intérêts publics. Les livres des Si- 
bylles que Ton ouvrait de tems en tems , étaient 
évidemment comme les centuries de Nostradamus, 
où Ton trouve tout ce que Ton veut : mais on s« 
moque de Nostradamus , et Ton révérait les Si- 
bylles. Ces notions suffisent pour nous persuader 
que Tite-Live et les autres historiens se croyaient 
obligés de ne rien témoigner de ce qu'ils pensaient 
de ces prodiges , et se souciaient fort peu de dé- 
tromper personne. Ce n'est pas pourtant que je 
voulusse assurer que Tite-Live n'eût sur ce point 
aucune crédulité : je dis simplement que ce qu'il 
a écrit ne peut pas être regardé comme une preuve 
de ce qu'il pensait. Il est très-possible qu'avec un 
beau génie on croie à la fatalité et à la aivination. 
On soupçonnerait volontiers, en lisant Tacite, 
qu'il croyait k l'une et k l'autre. 

Salluste paraît s'être proposé pour modèle la 
précision et la gravité de Thucydide, et l'on dit 
même qu'il avait beaucoup emprunté de cet au- 
teur. Salluste , dit Quintilien , a beaucoup traduit 
du grec. Il faut apparemment que ce soit dans les 
autres ouvrages qu'il avait composés , et que nous 
avons perdus ; car on ne voit aucune trace de ces 
traductions dans ce qui nous est resté. Il avait 
écrit une grande partie de l'histoire romaine ; mais 
en imitant la brièveté de Thucydide , il lui cfônna 
encore plus de nerf et de force : un passage de 
Sdneque fait sentir cette différence. «Dans l'au- 
M leur grec ( dit-il ) , quelque serré qu'il soit , 
» vous pourriez encore retrancher quelque chose, 
» non pas sans rien diminuer du mérite de la 
)> diction , mais du moins sans rien ôter de la 
') plénitude des pensées. Dans Salluste , un mot 
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ï) supprime, Î€ sens est détruit; et c'est ce que 
» n'a pas senti Tite-Live , qui lui reprochait de 
» défigurer les pensées des Grecs et de les aflai- 
j» blir , et qui lui préférait Thucydide , non qu'il 
» aimât davantage ce dernier , mais parce qu'il 
» le craignîiit moins , et qu'il se flattait de se 
» mettre plus aisément au dessus de Salluste, s'il 
y) mettait d'abord Salluste au dessous de Thu- 
» cvdide. » 

Ce morceau fait voir que Tite-Live , dont on 
croit volontiers les mœiirs aussi douces que le 
style, était pourtant capable des injustices de la 
jalousie , tant il est vrai que , pour se mettre au 
dessus de ce vice attaché à l'impei fection humaine, 
il ne suffît pas d'un grand talent qui est rarej il 
faut une grande ame , qui est plus rare encore. 

Aulu-Gelle appelle Salluste un auteur savant 
en brièveté, un novateur en fait de mots; ce 
qui ne veut pas dire qu'il inventait de nouveaux 
termes, mais qu'il en faisait un usage nouveau. 
(( L'élégance de Salluste, dit-il ailleurs , la beauté 
» de ses expressions et son application à en cher- 
-^*cher de nouvelles , trouvèrent beaucoup de 
» censeurs jméme parmi des hommes d'une classe 
» distinguée ; mais dans un grand nombre de 
» remarques critiques qu'ils ont faites sur ses ou- 
» vrages , on en trouve quelques-unes de bien 
« fondées, et beaucoup oii ij y a plus de mali- 
» gnité que de justesse. » 

11 ne faut pas compter Lénas , affranchi de 
Pompée , qui appelait Salluste un très - mal" 
adroit voleur des expressions de Caton l'ancien: 
ce n'était qu'une injure grossière d'un ennemi et 
d'un ennemi vil. Mais d'ailleurs ce n'étaient pas 
en effet des hommes médiocre^ qui reprochaient à 
Salluste de l'obscurité dans le style , et Taffecia- 
tion de rajeunir de vieux termes, c'était Jules- 
César qui l'aimait et qui fit ^ fortune ; ic'étAtt 
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le célèbre Asinius Pollion , cet homme d*un goât 
si fin et si délicat, ce protecteur d'autant plus 
cher aux gens de lettres, qu'il était homme de 
lettres lui-même. Il avait eu le même maître que 
Salluste : ce maître étoit un grammairien nommé 
Prétextatus , qui , voyant que son élevé Salluste 
montrait de la. disposition pour le genre histo- 
rique , lui donna im précis de toute Thistoire 
romaine , afin qu'il y choisît la partie qu'il vou- 
drait traiter. 11 écrivil d'abord la guerre de Cati- 
lina , et «nsuite celle de Jugurtha ; il avait été 
témoin de la première. Il composa l'histoire des 
guerres civiles de Marins et de Sylla , jusqu'à la 
mort de Sertorius , et des troubles passagers excité9 
parLépide après la mort du dictateur Sylla, et 
éioufTés par Catulus. Tout ce morceau , qui sans 
doute était précieux , a péri presque entièrement : 
il n'en reste plus que quelques lambeaux. 

Si les censeurs ont poussé trop loin la critique 
à l'égard de Salluste , d'autres ont exagéré la 
louange^. Martial l'appelle le premier des histo- 
riens romains (i) , et il n'est pas le seul de cet 
Jivis. J'avoue que je lui préférerais Tite-Live et 
Tacite, l'un pour la perfection du style, l'autre 
pour la profondeur cfes idées. Sans vouloir pi*o- 
noncer sur le choix de ses termes , dont nous ne 
sommes pas juges assez compétens, on ne peut se 
dissimuler qu'il y a quelque affectation dans son 
style, et toute affectation est un défaut On ne 
peut excuser non plus ses longs préambules et^ 
ses digressions morales, «qui ne tiennent pas assez 
au sujet principal , et dont l'objet est vague et 
le fond trop commun. Il s'en faut bien que sa 
morale et sa politique vaillent celle de Tacite , 
qui dans ce genre n'a rien au dessus de lui. Un 
autre grief contre Salluste , c'est sa partialité à 



(i) Crispus , romand primas in hisiorid. 
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regard de Cicéron. €e grand-homme a marqua 
les deux principaux devoirs de l^historien , de m 
rien dire de faux et de ne rien omettre de vrai, 
Salluste est irréprochable sur le premier article ^ 
et comment ne le serait-il pas? 11 parlait d'evé- 
nemens publics dont tous ses lecteurs avaient ëte 
témoins. Mais il est une autre espèce de men^ 
songe très-familier à la haine, le mensonge de 
réticence; et celui-là, moins choquant que Vim-^ 
posture formelle , est aussi coupable et plus lâche , 
parce que la méchanceté se cache pour ne pas 
rougir. Le sénat décerne des actions de grâces à 
Cicéron ^ conçues dans les termes les plus hono- 
rables , pour avoir délivré la République du plus 
grand danger sans effusion de sang. Cesi un acte 
public et solennel , dont tous les historiens foDt 
mention : Salluste n'en parle pas. Catulus et 
Caton , dans une assemblée du sénat , donnent à 
Cicéron le nom glorieux de Père de la patrie , 
que Pline , Juvénal et tant d'autres écrivains ont 
rappelé, et que la postérité lui a conservé : Salluste 
n'en parle pas. Les magistrats de Capoue , la pre- 
mière ville municipale d'Italie , décernent à Cicé- 
ron une statue pour avoir sauvé Rome pendant son 
consulat : Salluste n'en parle pas. Enfin le sénat 
lui accorde un honneur dont il n'j avait point 
d'exemple ; il ordonne ce qu'on appelait des sup^' 
plications dans les^temples, et ce qui n'avait 
jamais lieu que pour les triomphateurs. Cette dis^ 
tinction inouie est assez remarquable : Salluste 
n'en parle pas. Il y a plus : qu'on lise son his- 
toire de la guerre de Catilina : tout y est par- 
faitement détaillé, excepté ce que fit Cicéron, 
sans lequel rien ne se serait fait. Est-ce là la fidé- 
lité de l'histoire? Est-ce là remplir son objet le 
Ï)lusutile'et le plus respectable , celui de montrer 
a punition du crime et la récompense de la vertu? 
Mais comme la passion raisonne mal! Comment 
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Salluste n'a-t-il pas senti que ce silence, qui, 
dans un homme indiffërent , serait une omission 
condamnable , dans un ennemi était une bassesse 
odieuse? En se taisant sur des faits publics, croyait- 
il les faire oublier ? Croyait-il que d'autres ne 
les écriraient pas? PTa-t-il pas dû pre'voir que ces 
réticences perfides n'auraient d'autre efï'et , si ce 
n'est qu'on saurait k jamais que ces honneurs 
avaient été décernés à Gicéron , et que Salluste 
n'en avait rien dit? 

Au reste , le caractère d'un ennemi tel que tous 
les Anciens nous ont peint Salluste, fait honneur 
à Cicéron. Les témoignagnes sont aussi unanimes 
sur la perversité de ses mœurs , que sur la supé* 
rîoté de ses talens. Il fallait que le dérèglement 
de sa conduite, dont parle Horace dans ses Satyres, 
allât jusqu'à , l'infamie , puisqu'il fut chassé du 
sénat par le préteur Appius Pulcher, dans un 
tems oii la censure, autrefois sévère comme les 
mœurs publiques , s'était relâchée elle-même , et 
corrompue comme tout le reste. Des auteurs 
dignes de foi s'accordent à dire qu'il n'a voulu 
qu'en imposer à ses lecteurs, et tromper la postérité 
ea affectant dans ses ouvrages le langage le plus 
austère , et en étalant une morale qui n'était pas 
celle de son cœur^ quî'il ne recherchait le^ ex- 
pressions anciennes que pour faire croire que ses 
principes se sentaient , ainsi que son style , de la 
sévérité des premiers âges de la République ; 
qu'enfin il n empruntait les termes diont Caton 
le censeur s'était servi dans son livre des Origines ^ 
que pour paraître ressembler en quelque chose à 
ce modèle de vertu, que d'atilleurs il était si 
loin d'imiter. 

Il dut son élévation et sa fortune à César , qui , 
en qualité de chef de parti , ne pouvait pas être 
délicat sur le choix des hommes : c'est un prin- 
cipe et un malheur de l'ambition de se servir des 
3. 10 
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vicçs 4'autniJ. Ce fut César qui le fit rentrer dans 
Je sén£^t, et lui procura par son crédit Ja dignité 
dé préteur. Salluste le servit bien dans la gaerre 
d'Afrique , et après la victoire il obtint pour ré- 
(Compense le gouvemenîent de Numidie , avec le 
titre de propréteur. C'est là que, par toutes sortes 
de Ih igandages , il amassa des ricbesses immenses , 
dont il jouit avec d'autant plus de plaisir , que la 
.dis^pation de son patrimoine l'avait réduit à la 
pauvreté. H acheta ces jardins fameux connus 
depuis sous le nom de Jardins de Salluste, et une 
maison de campagne délicieuse auprès de Tivoli» 
Le cri fut général , et les peuples de sa province 
Taccuserent de concussion auprès de César, alors 
dictateur. Mais comment celui qui , aux yeux de 
tous les Bomains, avait enlevé le trésor public 
du temple où il était renfermé , pouvait-il punir 
un concussionnaire ? La guerre civile n'est pas le 
tenis de 1^ justice. Salluste fut dispensé de ré- 
pondre , en donnant au maître , qu'il avait servi , 
une ps^rtie de l'argent qu'il avait volé , et s'assura 
juie possession paisible pour le reste de sa vie. 
Tel est l'homme qui , dans sth écrits , invective 
contre la dépravation générale et rappelle sans 
cesse les mœurs antiques. 

On ne peut pas dire de Tacite comme de Sal- 
luste, que ce n'est qu'un parleur de vertu : il la fait 
respectera ses lecteurs , parce que lui-m^e paraît 
la sentir. Sa diction est forte comme son ame, 
singulièrement pittoresque sans jamais être trop 
figurée , précise sans être obscure , nerveuse sans 
être tendue. 11 parle à la fois à Tame , à l'ima- 
gination, à Tesprit. On pourrait juger des lec- 
teurs de Tacite par le mérite qu'ils lui trouvent , 
parce que sa pensée est d'une telle étendue , que 
chacun j pénètre pluis ou moins , selon le degré 
de ses forces. Il creuse à une profondeur immense , 
et creuse sans effort. Il a Tair bien moins travailla' 
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qne Sallusie- quoiqu'il soit sans eomparaîsoil bjus 
plein et plus fini. Le secret ^e bo» atth. ouMn 
n égalera peut^t*^ jamais, tient non-seuiemeét 
a son geme , mais aux circonstances ou il s'est 

Mn^^l^"^ vertueux, dont les premiers regar*, 
misattft de 1 «nfence , se fixèrent sur les horreurs 
de la cour de ITeron, qui Vit ensuite les isnà^ 
niHiics de OaU», la crapule de Vitellfuj et lés 
brigandages d'Othon , qui lespira ensuite un air 
plus pur «ous Vespasicn et sous Tjitus, fut oblige 
dans sa maturité , de supporter la tyrannie oinbi a- 
«eose et hypocrite de Domitien. Obscur par sa 
naissance, élevé à la questure par Titus, et se 
vojaril dans la route des honneurs, il craignît. 
pour sa femille, d'arrêter les progrès d'une ;1lus- 
tnatKm dont il était 'le premier auteur, et dont 
^Hs les siens devaient partager les avantages II 
Jut contraint de plier la hauteur de son ame et 
w sévérité de ses prindpes, non pas jusqu'aux 
bassesses d'un courtisan , mais du moins aux com- 
JMaisances , aux assiduités d'un sujet qui espère 
«f qui ne doitrieti condamner, sous peine de nfe 
Jieu obtenir. Incapable de mériter l'amitié *âe 
l>omitien, il fallut ne pas mériter sa haine ^ étouf- 
fer une partie des talens et du mérite d'un sujet 
pour ne pas .eflkrouclier la jalousie du maître ; 
faire taire à tout moment «on cœur indigné ne 
pleurer qu'en secret les blessures de la patiie et 
•e sang cks bons citoyens , et s'abstenir même de 
cet extérieur de tristesse qu'une longue contrainte 
répand snkv le visage d'un honnête homme , et 
toujours suspect à un mauvais prince , qui 'sait 
rop que dans sa corn- il ne doit y avoir de triste 
lue la vertu. 

pans cette douïourejise oppression , Tacite , 
>Wigé de se replier sur lui-même , jeta sur lé 
i^pier tout cet amas de plaintes et ce poids d'idi- 
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jfli^atioa doni il ne pouvait autrement se son 
lagerj voilà ce qui rend son stjle si intéressai 
ml si animé. Il n'invective point en déclamateor i 
ma homme profondément afîecté ne peitt pai 
l'être > mais il peiirt avec des couleurs si vrai 
lout ce <|ue la bassesse et l'esclavage ont de pli 
dégoûtant , tout ce que le despotisme et là cnzani 
•nt de plus horrible , les espérances et les suc ' 
du crime , la pâleur de l'innocence etl'abattemi 
de la vertu , il peint tellement tout ce qu'il a 
et souffert , que l'on voit et que l'bn souffre av 
lui. Chaque ligne porte un sentiment dans l'&jne 
il demande pardon au lecteur des horreurs do 
il Tentretient , et ces horreurs mêmes attachent i 

£oint qu'on serait fâché qu'il ne les eût pas tracm 
>es tyrans nous semblent punis quand il les peint 
Il représente la postérité et la vengeance, et ' 
ne connais point de lecture plus terrible pour 
conscience desméchan^. 

On a dit qu'il voyait partout le mal y et qo' 
calomniait la nature humaine; mais* pouvait-i 
xalomnier le siècle oii il a vécu? £t peut-on di 
que celui qui nous a tracé les derniers morne 
de Germanicus , de Baréa, de Thraséas, qui 
£at le panégyrique d'Agricola , ne voyait pas t 
vertu où elle était? Ce dernier morceau , cette i ' 
d'AgricoIa , est le désespoir des biographes ; c' 
le chef-d'œuvre de Tacite , qui n'a fait que à 
chefs-d'œuvre. 11 l'écrivit dans un tems de caliai 
et de bonheur. Le règne de Nerva qui le fit coudai 
et ensuite celui de Trajan , le consolaient d'avoii 
été préteur sous Domitien. Son style a des teinid 
plus douceSbetun charme. plus attendrissant :oi 
voit qu'il commence à pardonner. C'est ]k qui 
donne cette leçon si belle et si utile à tous ceui 
qui peuvent être condamnés à vivre dans des tem 
.^nalheureux. « L'exemple d'AgricoIa (dit-il) fioi^ 
^ apprend qu'on peut être grand soi4d up jmaavaîj 



Il prîACe y et que la soumission modeste, jointe aux 
D talent -et à la fermeté y peut donner une autre 
» gloire que celle où sont parvenus des hommes 
» plus impétueux , qui n'ont cherché qu'une mort 
JD illustre et inutile à la patrie. » 

Il «'y a pas bien long-tems que le mérite supé- 
rieur deXacita a été senti parmi nousXes Modernes 
ne lui avaient pas rendu d'abord toute la justice 
que lui rendaient ses contemporains. Des écrivains 
philosophes ont fait revenir la multitude des pré- 
}ugés de quelques rhéteurs outrés dans leurs prin- 
cipes , et d'wam foule de pédans scholastiques, qui, 
ne voulant reconnaître d'autre manière d'écrire 
que celle de Cicéron, comme si le style des ora« 
teors .devait être celui de l'histoire , nous avaient 
accoutumés dans notre jeunesse à regarder Tacite 
comme un écrivain du second ordre et d'une lati« 
nité suspecte , comme un auteur obscur et affecté. 
C'est à de pareilles gens qu'il faut citer Juste-Lipse, 
un des critiques du seizième siècle, que d'ailleurs 
je n'aurais pas choisi pour garant. Voici ce qu'il 
dit en assez mauvais style , mais fort sensément. 
« Chaque page, chaque ligne de Tacite, est un 




sagacité pour le suivre et pour 
» les diiens ne sentent pas le gibier , et tous le» 
» lecteurs ne sentent pas Tacite. » 

Si quelque chose peut faire voir combien, avant 
l^Luvention de l'imprimerie, toutes les précautions 
possibles étaient peu sures pour garantir des in- 
jures du tems les plus beaux ouvrages de l'esçrit 
humain , c'est ce qui est arrivé à ceux de Tacite. 
Plusieurs siècles après lui , un homme de son nom 
fut élevé au trône des Césars , et se glorifiant de 
lui appartenir, quoiqu'on en doutât , il fit trans- 
crire avec le plus grand soin tout ce qui était sorti 
dt la plume de cet inimitable historien ^ et le fit 
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déposer dans les bîbHetheqoes puUiqùes. Il or- 
donna de plus que tous les dix ans on en renoaye- 
lât les copies. Tous ce$ soins if ont- pu nous con- 
server ses ëci ils , dont \st plus grandie partie est 
encore l'objet de nos regrets. 

Parmi les historiens d^ la premt«fe clause, on 
peut encore placer Quinte-Carcè^quoriqu^inférienr 
à ceux dont je viens de^parlen On né sait pas bien 
précisément dans quel teilis il a écrit : il est très- 
vraisemblable ipïe c'était sous^Yespasiei». H * rcn- 
feriiic dans un volume asseSB court la vie d^Alexan- 
Âye , divisée en dix livres. Freimliemiiis a suppléé 
les deux premiers et une partie du dernier. Le 
stjle de Quinte-Curce est très^^rnë et tvès-Seiiri; 
mais il convient k son sujet : ri é^îrivait la vie 
d'un homme extraordinaire. U excelle dans ks 
descriptions des batailles isa harangue des Scyfhes 
est un morceau fameux. Il a de la 0ablc5Sie et du 
feu quand il raconte ; mais lorsqu'il fait parler 
ses personnages , il/ laisse trop. paraître rauteor. 
On Paccuse aussi, et avec raison, de plusieurs 
erreurs de dates et de géographie , et en tout il est 
beaucoup moins exact qu'Arriett, qui a servi à le 
rectifier. Mais je ne sais si l'cm est bien fondé k 
croire qu'il s'est permis, dans l'histoire de son 
héros , beaucoup d'embellissemens romanesques. 
Alexandre^ chez les autres historiens qui ont 
parlé de lui , ne paraît pas moins singulier , moins 
outré que dans Quinte-Curce, et il y a des hommes 
dont l'histoire véritable ressemble fort à un ro- 
man , seulement parce que ces hommes-lk ne res- 
semblent pas aux autres. Dans ce siècle même, 
Charles XIl l'a suffisamment prouvé. Quinte-' 
Curce ne dissimule et n'a aucun intérêt de dissi- 
muler aucune des fautes ni des mauvaises qualités 
d'Alexandre. 11 dit Je bien et le mal , et n'a point 
le ton d'un enthousiaste ni même d'un panégyriste. 
Quant à la vérité des f^ts^ si l'on coosuiteune 
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dissertation de Tite-Live sur le succès qu*aiiraitf 
pu avoir Alexandre s'il eût porté ses armes en 
Italie, on verra que les Romains s'étaient procuré * 
de très-bons mémoires sur ce prince 9 lorsqu'ils 
conquirent la Macédoine. 

SECTION IL 

Des harangues, et de la différence de système 
entre les histoires anciennes et la nôtre. 

Il me reste à justifier les Anciens sur ces haran<« 
gués, que Ton regarde comme des efforts deTart 
oratoire , plutôt que comme des monumens kislo-^ 
riques. Il se peut en effet que Fabius et Scipion 
n'aient pas dit dam le sénat précisément les^ mtinne» 
choses que Tite-Live leur fait dire | mais s'il est 
très^probable qu'ils ont dû et qa?ils ont pu parler 
à peu près dans le même sens , je ne vois pas de 
fondement au reproche que l'on fait à l'historien. 
En ce genre , ce me semble , il est permis d'em- 
bellir sans être accusé de controuver. Si l'auteur 
faisait parler avec éloquence des hommes qui 
n'eussent pas été faits pour en av^ir, quin*eus* 
sent jamais eu aucune nabitude du talent de la 
parole , c'est alors que l'historien ferait le rôle de 
romancier. Mais c'est ici qu'il faut se rappeler 
l'observation que j'ai déjà eu lieu de faire , que 
nos mœurs et notre éducation he sont pas à beau- 
coup près celles des anciennes républiques. U'esl 
reconnu qu'Athènes était gouvernée par ses ora- 
teurs; que rien d'important ne se décidait sans 
eux ; que dans toute la Grèce , excepté peut-êtie 
Lacédémone, l'art de parler était une des con^ 
naissances les plus essentielles, les plus nécéssatires 
k un citoyen, une de celles que l'on cultivait avec 
le plus de soin dans la première jeunesse , et la 
partie la plus importante des études. A Rome , 
quiconque aspirait aux charges , devait être en 
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^tat de sVncncer avec facilité et avec grâce devant 
trois ou quatre cents sénateurs , de savoir motiver 
et de soutenir un avis que Ton attaquait avec 
toute la liberté républicaine , quelquefois de pé- 
rorer devant l'assemblée du peuple romain , 
composée d'une multitude innombrable et tumul- 
tueuse* Les accusations et les défenses judiciaires 
étant un des grands moyens d'illustration , les 
membres les plus considérables de l'Etat cber- 
chaient à se signaler en dénonçant des coupables 
ou en les défendant. Leur but était de se faire con- 
naître au peuple , et l'ambition cherchait des ini- 
initiés éclatantes. Toutes les petites discnssions 
contentieuses étaient portées à des tribunaux su- 
];>altemes , tel que celui du préteur et des centum- 
.Tirs ; mais toutes les grandes causes se plaidaient 
devant un certain nombre de chevaliers romains 
choisis par la loi , et assujettis à un serment, dans 
tiu vaste forum rempli a'une foule attentive ^ et 
celui qui s'exposait k cette périlleuse épreuve 
devait être bien sûr de ses talens et de sa fermeté. 
C'était là qu'un homme était jugé pour la vie : ses 
espérances et son élévation dépendaient dé l'opi- 
nion qu'il donnait de lui en se montrant àsjxs 
cette lice aussi brillante que dangereuse. Les en- 
ians de famille y assistaient assidûment , et c'est 
ce qu'on appelait les exercices du forum : c'étaient 
ceux de toute la jeunesse , ainsi que les travaux 
du champ de Mars. 

Il n'est donc pas étonnant que des hommes 
«levés ainsi haranguassent beaucoup plus souvent 
et plus facilement que nous ne l'imaginons. L'élo- 
quence , qui dans nos monarchies semble n'être 
le partage que de ceux qui par état doivent en 
avoir fait une étude particulière , était , chez les 
Grecs et les Romains, une des qualités com- 
munes , dans un degré plus ou moins éminent, k 
tout hom^me public , a tout citoyen constitué ea 



dignité. Les Gracches, Gësar^ Caton, Scipiôn^ 
étaient de très-grands orateurs, c'est-à-dire , dan» 
la langue républicaine, de très-grànds-hommet 
d'État. Dans le pays de la liberté, la persuasion 
est un genre de puissance qa'on ne soupçonne pa» 
dans les pays où il ne doit / en avoir d'îautre que 
Tautorité. 

On peut donc croîre , sur ce que je viens d'ex» 
poser ^ que les grands - hommes que Tite-Live 
et Salluste font parler dans leuifi histoires , ont 
souvent puisé dans leur ame d'aussi beaux traits 
que ceux, que leur attribue l'historien y et ont. 
du même produire de plus gratids eflèts de vive 
voix , qu'u iï^cQ produit sur le papier ; "et ce qui 
prouve encore l'importance qu'on attachait à ces 
discours y c'est que la plupart du tems on en coni" 
servait des copies. Cicéron cite à tout moment dear 
harangues prononcées dans le sénat plus d'un 
siècle avant lui , par des hommes qui ne les gar- 
daient pas comme des monumens littéraires , mais 
comme des pièces justificatives de leur conduite, 
et de leurs tiavaux dans l'administration des af- 
faires publiques» 

11 se présente une autre différence dans la ma- 
nière dont nous considérons aujourd'hui l'histoire, 
et dont les Anciens la considéraient. Tite-Live , 
Salluste , Tacite , Quinte-Curce , croyaient avoir 
rempli tous leurs devoirs quand ils étaient é\o^ 
quens et vrais. Nous nous plaignons de ne pa» 
trouver chez eux assez de lumières et de détails, 
sur les mœurs publiques et particulières , sur la 
police intérieure , sur les lois | sur leS'«fiaai)ces, 
sur les impôts, sur les subsistances, sur l'art mi- 
litaire, etc. C'est dans des traités faits exprès , 
dans des ouvrages d'une autre espèce que nous 
allons chercher sur tous ces points, la connaissance 
de Pantiquité. Depuis que les espits se sont tour- 
nés parmi nous vers la législation et l'économie 

10. 
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Îioliti^^ce qui nous parait le plas important dans 
'histoire y c'est la recherche de ces deux grands 
objets, et la comparaison de ce qu'ils étaient autre- 
fois et de ce qu'ils sont aujourd'hui. Cette compa-* 
raison esttvraiment intéressante -, mais pourquoi taie 
trouvons-nous pas, à cet égard, à satisfaire eotië- 
rement notre curiosité dans les historiens grecs et 
romains les plus célèbres ? £t , d'un autre côté , 
pourquoi ce genre d'histoire philosophique nous 
paraît-il aujourd'hui nécessaire dans les annales de 
l'Europe moderne? En voici peut-être la raison. 
Kous avons été long-tems barbares; long-tems 
nous n'avons su ni ce que nous étions ni ce que nous 
devions être. L'Europe entière , livrée au mélange 
bia^rre des constitutions féodales interprétées par 
la tyrannie, et de quelques lois romaines inter- 
prétées par l'ignorance, l'Europe n'ofire^ jusqu'au 
leizieme siècle , qu'un chaos , un labyrinthe où se 

Îerd cette foule de nations échappées aux fers des 
romains , pour tomber dans ceux des Barbares da 
Nord l devenues aussi grossières que leurs non- 
veaux vainqueurs , et sur lesquelles l'œil de la 
raison ne se fixe qu'avec peine, jusqu'au moment 
où la lumière des arts vient les éclairer. La curio- 
êîké de ces nations est donc aujourd'hui de con- 
naître leurs ancêtres , dont elles n'ont rien con- 
servé y de chercher des traces de ce qui n'est plus; 
de voir à quel point elles sont difiérentes de leurs 
pereSk Mais les Romains , mais les Grecs . ont 
toujours été, à la corruption près, ce que leur» 
pères avaient été. Les lois des Douze-Tables étaient 
en vigueur seus Auguste, comme au tems des 
guerres des Samnites; la distribution des tribu» 
romaine» était la même ; les magistratures éuienC 
les mêmes. Le sénat , pendant sept cents ans ,. avait 
eu la même forme y depuis les premiers consuls , 
jusqu'aux premiers Césars. La discipline, militaire, 
la tactique y la légion, subsistèrent sans a^ciu» 
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oliMigement coxistdfërable , depuis Pjrrrhiis jusqu'à 
Tliëodose. Le luxe augmentait sans doute avec les 
ridUesses , et la table de LuculJus n'était pas cell^e 
de Numa ni de Fabricius -, mais la robe consulaire 
de Cicéron était la inéme que celle de Brutus -, il 
avait les mêmes droits, les mêmes prérogatives; 
au lieu qu'aujourd'hui l'habillement de ce qu'on 
appelle un grand seigneur dans les monarchies de 
riilurope , ne ressemble pas plus à celui de ses 
aïeux , que son existence civile et politique ne 
ressemble k celle des leudes de Charlemagne et dts 
barons de Philippe-Auguste , et qu'un régiment 
d'infanterie ne ressemble k une compagnie d^hom- 
mes d'armes de Charles V. 

Il n'est donc pas étonnant qu^on ait beaucoup 
à nous apprendre sur nos ancêtres , et que les Ro- 
mains et les Grecs ne voulussent savoir de leurs 
pères que leurs exploits : tout le reste leur était 
suffisamment connu. Tout citoyen , se promenant 
à Rome sur la place publique du tems des Césars , 
pouvait montrer la tribune aux harangues o& avait 
parlé le premier tribun du peuple. S'il prétendait 
au même honneur , il lui tallait faire les mêmes 
démarches , et obtenir les mêmes suffrages. Mais 
uu brave homme qui chercherait aujourd'hui 

Suelqu'uQ qui l'armât chevalier , ou^ une belle 
ame qui lui ceignit l'épée et lui chaussât les épe- 
rons j paraîtrait aussi fou que Don Quichotte. 

Je ne dirai qu'un mot des historiens qui n'ont 
pas été des écrivains éloquens. Nous trouvons 
d'abord parmi les Grecs, Polybe et Denys d'Haly- 
carnasse : Tun précieux pour ceux qui étudient 
l'art ï|iili taire, et se plaisent k comparer ce qu'il 
est parmi nous et ce qu'il était chez les Anciens , a 
le mérite particulier de nous avoir donné dans <e 
qui nous reste de lui, les meilleurs instructions sur 
la tactique romaine et sur l'art de la guerre en 
général, avec la supériorité de lumières qu'on peut 



attendre d%n eleve de Philopémen, et de Tun de^ 
meilleurs officiers du second des Scipious : Vautre 
nous a laissé son Recueil d'antiquités romaines, 
le livre où Ton trouve le plus de ces détails de 
mœui's et de coutumes dont nous sommes devenus 
avides , et qui, paraissant aux historiens latins un 
objet d'érudition plus que de talent, tiennent 
beaucoup moins de place chez eux que chez les 
écrivains grecs , pour qui c'était un objet de re- 
cherche et de curiosité. Diodore de Sicile, Appien, 
Arrien,Dion Cassius,sont au rang de ces écrivains 
médiocres qu'on ne laisse pas de lire avec quelque 
plaisir, seulement pour la connaissance des faits; 
car rhistoire , a fort bien dit Cicéron , de quelque 
manière qu'elle soit écrite ^ nous amuse toujours. 
Historia , quoquo modo scripta , détectât. Dio- 
dore de Sicile a écrit sur les anciens Einpîres; 
Appien , les guerres civiles de Rome 5 Arrien , 
celles d'Alexandre. Le moindre dé tous est Dion, 
auteur d'une histoire romaine, où la narration 
n'est pas sans agrément , mais où les harangues 
sont aussi prolixes que faibles , et les préventions 
de toute espèce extrêmement marquées. Son 
acharnement contre tous les hommes célèbres , et 
particulièrement contre Cicéron , a beaucoup in- 
firmé son autorité. 11 est naturellement détracteur, 
et pourtant peu lu et peu connu j ce qui suffit 
pour apprécier et son caractère , et son talent. 

P^rmi la foule des historiens du Bas-Empire, 
ou de c^ux dont les écrits sont connus sous le nom 
d^Historiœ Augustce , on a distingué Ammien 
Marcellin et Hérodien; l'un estimable par son 
impartialité , et assez instructif dans le récit des 
fiiits pour faire pardonner la dureté rebutante de 
son style à peine latin ^ l'autre remarquable par 
une élégance qui déjà devenait rare chez les Grecs, 
même avant la translation de l'Empire à Constaih 
tino^le» 
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SECTIONIIL 

Historiens de la seconde classe* 

Tenons aux historien&de la seconde classe, )e» 
abréviatepirs et les biographes. Les trois plus dis- 
tingne's dans le premier genre sont Justin , Floru» 
et Patercule : je cite Justin le premier, à causo 
de Te'tendue et de Timportance de son ouvrage. Il 
vivait SOUS- les Antonins. Nous avons de lui 
l'abrégé d'une Histoire universelle de Trogue- 
Pompée , qui est perdue , et qui , si nous Pavions ,. 
nous apprendrait comment les Anciens conce- 
vaient Je plan d'une histoire, universelle. A n'en 
juger que par cet abrégé , ce n'est pas ce que nou* 
voudrions aujourd'hui. Justin n'est pas un peintre 
de mœurs , mais c'est un fort bon narrateur. Son 
style en général est sage , clair ^t naturel , sans- 
affectation , sans enflure , et semé de morceaux fort 
éioquens. Il n'y faut pas chercher beaucoup de 
méthode ni de chronologie : c'est un tableau ra- 
pide des plus grands événemens arrivés chez le» 
nations conquérantes, ou qui ont fait quelque 
bruit dans le monde. Plusieurs traits de ce tableau 
sont d'une grande beauté, et peuvent donner une 
idée de cette manière antique , de ce ton de gran- 
deur si naturel aux historiens grecs et romains, et 
de l'intérêt de style qui anime leurs productions» 
Citons quelques exemples. Il s'agissait de peindre 
le çioment où Alcibiade , long-tems exilé de sa 
patrie , y rentre enfin après avoir été tour-à-tour . 
la terreur et l'appui , le vainqueur et le sauveur 
de ses concitoyen». 

« Les Athéniens se répandent en foule au devant 
» de cette année triompliante : ils regardent avec 
» admiration tous les guerrier? qui la composent , 
» et surtout Alcibiade 5 c'est sur lui que la Répu- 
» blique a les yeux y que tous les regards s'atta^ 
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» chent avidemment : ils le contemplent comme 
D un envoyé du ciel, comme le dieu de la victoire. 
» On se rappelle avec éloge tout ce qu'il a faitpour 
» sa patrie , et même ce qu'il a fait contre elle. Ils 
» se souviennent de Tavoir offensé, et ils excusent 
» ses ressentimcns. Tel a donc été ,Mlisent-iIs, Tas- 
» Cendant de cet homme , qu'il a pu lui seul ren- 
» verser un grand Empire et le relever; que la 
» victoire a toujours passé dans le parti où il était, 
» et qu'il semble qu'il y ait eu un accord invioU- 
» ble entre la fortune et lui. On lui prodigue tou» 
» les honneurs , même ceux qu'on ne rend qu'à la 
» Divinité. On veut que la postérité ne puisse déci- 
» der s'il y a eu dans son bannissement plusd'igno- 
» minie, que d'éclat dans son retour. On porte 
» au-devant de lui , pour orner son triomphe , ces 
» mêmes dieux dont on avait autrefois appelé la 
» vengeance sur sa tête dévouée. Athènes voudrait 
» placer dans le ciel celui à qui elle avait fermé 
»*tout asyle sur la terre. Les affronts sont réparcs 
/) par les honneurs , les pertes compensées par les 
» largesses , les imprécations expiées par les voeui. 
» On ne parle plus des désastres de Sicile qu*il a 
» «causés y mais des succès qui l'ont signalé dans la 
» Grèce. On oublie les vaisseaux qu'il a fait per- 
)) dre y pour ne se souvenir que de ceux q[u'il vient 
» de prehdi^e sur les ennemis. Ce n'est juus Syra- 
» cuse'que l'on cite, c'est l'Ionie, l'Hellespont, 
» tant il était impossible à ce peuple de se modë- 
» rer jamais à l'égard d'Alcibiade , ou dans sa 
» haine , ou dans son amour. » 

Je citerai encore le portrait de Philippe de Ma- 
cédoine , et le parallèle de ce prince avec son fils 
Alexandre. 

« Philippe mettait beaucoup plus de recherche 
» et de plaisir dans les apprêts d'un combat , que 
» dans l'appareil d'un festin. Les trésors n'étaient 
» pour lui qu'une arme de plus pour faire la guerre. 



DR littlhature. 33^ 

x> H savait mieux acquérir les richesses que les gar- 
» der, et fut toujours pauvre en vivant de brigan- 
» dages. Il ne lui eu coûtait pas plus pour pardon* 
» ner que pour tromper , et il n'y avait point pour 
* lui de manière honteus.e dje vaincre. Sa conver- 
^ sation était douce et séduisante : il était prodigue 
» de promesses qu'il ne tenait pas, et soit qu'il t&t 
» sérieux ou gai , il avait toujours un dessein» Il 
» eut des liaisons d'intérêt et aucun attachement. 
» Sa maxime constante était de careiser ceux qu'il 
» haïssait y de brouiller ceux qui s'aimaient , et de 
» flatter séparément ceux qu'il avait brouillés ; 
» d'ailleurs éloquent, donnant à tout ce qu'il disait 
» un tour remarquable, plein de finesse et d'esprit, 
» et ne manquant ni de promptitude à imaginer, 
» ni de grâce à s'énoncer. Il eut pour successeur 
» son fils Alexandre , qui eut de plus grandes ver* 
».tas ^t de plus grands vices que lui. Tous deux 
» triomphèrent de leurs ennemès , mais diverse- 
» ment : l'un n'employait que la force ouverte j 
» l'autre avait recours à l'ai^tifice : l'un se félicitait 
» quand il avait trompé ses ennemis 3 l'autre quand 
» H les avait vaincus. Philippe avait plus de poli- 
» tique, Alexandre plus de grandeur; le père savait 
» dissimuler sa colère, et quelquefois même lasur- 
» monter; le fils ne connaissait dans ses vengeances 
» ni délais ni bornes. Tous deux aimaient trop le 
)>• vin ; mais Tivresse avait en eux différens elfets. 
» Philippe, au sortir d'un repas, allait chercher 
» le péril , et s'y exposait témérairement. Alexan- 
» dre tournait sa colère contre ses propres sujets : 
aussi l'un revint souvent du champ de bataille , 
» couvert de blessures } l'autre se leva de table 
» souillé du saiig de ses amis. Ceux de Philippe n'é- 
» taient point admis à partager son pouvoir; ceux 
X d'Alexandre sentaientle poids de sa domination : 
» le père voulait être aimé; le fils voulait être craint. 
» Tous deux cultivaient les lettres; mais Philippe 
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j> par politiqae , Alexandre par penchant. Le pr«- 
D mieraâect ait plus de modération avec ses enne* 
n mis^ Fautreenavaitrëcllementdavantage,etinet' 
n tait dans sa clémence plus de grâce et de bonne 
» foi. C'est avec ces qualités diverses que le perc 
» jeta les fondemens de TËmpire du Monde, et que 
j> le fils eut la gloire d'achever ce grand ouvrage. » 

Nous>avons d'aussi beaux parallèles dans nos 
orateurs -, mais pour en trouver de semblables 
dans nos historiens, il faut ouvrir l'histoire de 
Charles Xll , Tun des morceaux de nç»tre langue 
le plus éloquemment écrit , et lire les portraits du 
roi de Suéde et du czar mis en opposition. 

Florus, qui a composé l'abrégé de l'histoire 
. romaine , jusqu'au règne d'Auguste , sous lequel 
il vivait , a le mérite d'avoir resserré en un très- 
petit volume les annales de sept siècles, sans 
omettre un seul fait important, il y a dans son 
style quelques tfaces de déclamation , mais en 
général de la rapidité et de la noblesse. La con- 
juration de Catilina est racontée en deux pages, 
et rien d'essentiel n'y est oublié. Patercule , qui 
a comme lui le mérite de la brièveté , et qui , en 
traitant le même sujet, s'est renfermé dans deé 
bornes non moins étroites , a plus de génie que 
lui et que Justin ; mais il est plus souvent rhé- 
teur, et toujours adulateur. 11 ne parle de la 
maison des Césars qu'avec le ton d'une admiration 
passionnée. Ce n'est pas un Romain qui écrit, 
c'est l'esclave de Tibère : il lui prodigue les louan* 
ges les plus exagérées -, il insulte à la mémoire de 
Brutus. Cependant son ouvrage est un morceau 
précieux par le style, et par le talent de semer 
des réflexions rapides et des pensées fortes dans 
le tissu de sa narration. Le mésident Hénault Ta 
nommé avec justice le modèle des abréviateufs. 
Il y a dans son abrégé beaucoup plus d'idées et 
d.'esprît que dans celui de Floms, et ses portraits 
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surtout, tracés en cinq ou six lignes, sont d*ane 

force.et d'une fierté de pincoau qui le rendent en 

ce genre supérieur k tous les Anciens , peut-être 

mcme à Salluste, si admirable en cette partie. 

« Mithridate (dit-il) , qu'il n'est pas permis de 

» passer sous silence, mais dont il est difficile d^ 

» parler dignement , infatigable dans la guerre , 

» terrible par sa politique autant que par sonh 

» courage , toujours grand par le génie , que)que- 

» fois par la fortune , soldat à la fois et capitaine , 

» et pour les Komains un autre Annibal : » et^ 

ailleurs : « Caton , Timage de la vertu , qui fut en - 

D tout plus près de la Divinité que de Thomme , 

» qui jamais ne fit le bien pour paraître le faire , 

» mais parce qu'il n'était pas en lui de faire autre* 

» ment ^ qui ne croyait raisonnable que ce qui est 

1» juste , qui n'eut aucun des vices de l'humanité , • 

D et fut toujours supérieur à la fortune. » 

Quoique l'abrégé dé Patercule n'ait que deux*; 
livres , une grande partie du premier nous man* . 
que : ce qui regarde les Romains commence à la - 
guerre de Persée , et l'auteur avait commencé son • 
ouvrage à la fondation de Rome , en remontant ' 
même aux tems antérieurs , et résumant en quel-» 
ques pages l'histoire de l'Asie et de la Grèce. A' 
la naissance de Romulus s'offre une lacuaequi n'a 
pas été remplie, et tout l'intervalle entre cette 
époque et la conquête de la Macédoine par Paul' 
Emile est resté vide. Une circonstance particn- 
liere distingue cet abrégé. L'auteur y adresse sou- 
vent la parole k Yinicius son parent , et parait 
avoir écrit pour lui. Cette forme , peu usitée dans 
l'histoire, a été suivie par Voltaire dans son Essai 
sur les Mœurs et P Esprit des nations, adressé 
à une femme célèbre que son esprit et ses con- 
naissances rendaient très-digne de cet hommage. 

Parmi les biographes latins , on distingue Cor* 
nelius Nepos et Suétone. Le premier écrit avec 
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autant d'ël^gance qae d^ précision. Les Fies des 
hommes illustres qti^il nous a laissées , sont , à 
proprement parler , des sommaires de leurs actions 
principales , semés de réflexions judicieuses. Mais 
en rapportant les événemens, il a négligé les détails 
qui peignent les hommes , et ces traits caractéris- 
tiques dont la réunion forme leur pbjsionomie : 
Home n'a point en de Plutarque. 

Suétone s^est jeté dans Texcès contraire. Il est 
exact jusqn^ au scrupule, et rigoureusement métho- 
dique : il n'omet rien de ce qui concerne l'homine 
dont il écrit la vie } il rapporte tout , mais il ne 
peint rien. Cest proprement un anecdotier, si Ton 
peut se servir de ce terme , mais ibrt curieux à lire 
et à consulter. On rit de cette attention dont il se 
pique dans les plus petites choses ; miiis souvent 
on n'est pas fâché de les tvouvér. D'ailleâtrs , i! 
cite des ouï^ire et ne les garantit pas. S'il abonde 
en détails, il est fort ^obre de réflexions. 11 ra- 
conte sans s'arrêter , sans s*émouvoir : sa fonction 
miqae est celle de narrateur. Il résulte de cette 
indifférence un préjugé bien fondé en faveur de 
son impartialité.' 11 n'aime ni ne hait personnelle- 
ment aucun des hommes dont il parle ; il laisse 
au lecteur à les juger. Suétone était secrétaire de 
r empereur Adrien. 

Mais le plus justement estimé , le plus rela et 
le. meilleur à relire, parmi les biographes de tons 
les oays , c'est sans contredit Plutarque. D'abord 
le plan de ses Fies parallèles , établi sur le rap- 
prochement de deux personnages célèbres chez 
deux nations qui ont donné le plus de modèles 
au Monde, Rome et la Grèce, est en morale 
et en histoire une idée de génie. Aussi l'histoire 
H^est-elle nulle part aussi essentiellement morale 
que dans Plutarque. Si l'on peut désirer quelque 
chose dans sa narration, qui n'est pas toujours aussi 
oiaire, aussi méthodique qu'elle pourrait l'être, il 
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wt se soùrenir d'abord qu'elle suppose t<)ujours 
a connaissance antérieure de l'histoire générale. 
7 est de Fhomme qu'il s'occupe , plus que des 
choses : son sujet est particulièrement l'homme 
iont il écrit la vie y et sous ce point de vue il 
le reanplit toujours aussi bien qu'il est possible , 
aon pas en accumulant les détails, comme Sué- 
lone y mais en choisissant des traits. Quant aux 
Paralieées qui en soQt le résultat, ce sont des 
cnorc^aax achevés; c'est là surtout qu'il est su- 
périeur, et comme écrivain, et comme philosophe. 
Jamais personne ne s'est montré plus digne de 
tenir la balance où la justice des siècles pesé les 
honcunes^ et leur assigne leur véritable valeur. 
Personane ne s'est moins laissé séduire ou éblouir 
par ce qu'il y a de plus éclaimtt, et n'a mieux saisi 
et uiéme fiiit valoir le solide. Il examine et ap- 
précie tout j et confronte le héros avec lui-même , 
les actions avec les motifs, le succès avec les 
moyens , les fautes avec les excuses ; et la justice , 
la vertu, l'amour du bien, sont toujours ce qui 
détermine son jugement, qu'il prononce toujours 
avec autant de résarve que cTe gravité. Ses ré- 
flexions sont d'ailleurs un trésor de sagesse et de 
vraie politique : c'est la meilleure école pour ceux 
qui veulent diriger leur vie publique et même 
privée sur les règles tle Fhonnéteté. 

Ce n'est pas qu'on ne lui ait fait queltpies re- 
proches plus ou moins fondés. Je ne sais si nous 
sonmies assez savant en grec pour censurer son 
stylf aussi durement que Ta fait Dacier , qui ap- 

Îiarenmient a craint pour cette fois de donner dans 
'excès de complaisaUCe attribué aux traducteurs , 
et qui peut-être est tombé dans l'excès contraire. 
11 le trouve dépourvu de toutes les grâces de sa 
langue, de nombre^ d'harmonie, d'arrangement, 
de règle dans ses périodes'^ C est beaucoup : je ne 
suis pas assez helléniste pour être si sévère , mais 



je douté que Dacier ait été assez mesuré dans sa 
critique. Je suis sàr an moins qu'il en est de Plu- 
tarque , pour la diction , comme des autres auteurs 
grecs , qui tous ont des tournures et des construc- 
tions qu'ils aiïectionneiit , et qui sont comme les 
élémens de leur style, de façon qu'en passant d'un 
auteur à l'autre , il faut dans les vingt premières 
pages faire une sorte d'apprentissage des tours de 
phrase qui sont familiers à chacun. Il se peut aussi 
que le béotien Plutarque n'ait pas la pureté at- 
tique f mais il m'a paru que son style , autant qae 
je puis le juger, ne manque ni de dignité, ni del 
force , ni même de clarté, il y a des endroits obs- 
curs; et où n'y en a-t-il pas? L'altération inévitable I 
dans les anciens manuscrits suffît pour faire com- 1 
prendre que ces obscurités ne sont pas de l'auteur 
lui-même , quand sa pensée est ordinairement 
claire , ainsi que son expression^ 

On a pu lui reprocher avec plus de justice des 
endroits trop poétiques et trop figurés , qui ne 
sont pas du ton de l'histoire, et l'espèce de bigar- 
rure que forment quelquefois les fragmens des 
poètes et des philosophes qu'il insère dans son 
texte sans en avertir. Lui-même se laiss^ aller 
aussi de tems en tems à des excursions philoso- 
phiques , trop étendues et trop abstraites , suite 
naturelle de son goût dominant pour les recher- 
ches et lès réflexions en tout genre. Il porle cet 
esprit dans l'érudition historique , et Ton se pas- 
serait bien du travail qu'il prodigue un peu en 
dissertations mythologiques , géographiques , gé- 
néalogiques , critiques , qui seraient mieux dans 
Pausanias que chez lui. On voit qu'en total ce 
n'est pas un écrivain d'un goût pur. Mais sans 
vouloir dire , avec Dacier, que la plume de Plu- 
tarque est toujours trempée dans le bon sens, je 
mettrai volontiers cette plume au premier rang 
parmi celles des biographes ^ paice qu'elle est toa- 
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foiirs Celle de la raison , et que , dans ses Parallèles 
des grands-hommes y elle est non-seulement sage , 
mais éloquente. 

A regard de soa autorité dans le détail des 
faits , elle est plus sûre dans la vie des Grecs , que 
dans celle des Komains , non pas qu'il veuille 
jamais tromper ; mais lui-même nous a indiqué 
d'avance la cause de quelques erreurs dont il a 
été notoirement convaincu. 11 avoue avec can* 
deur , qu'il n'a qu'une très-médiocre connaissance 
du latin; aussi lui arrive- 1- il de traduire mal 
les auteurs qu'il cite , d'après le texte de cette 
langue, et de là viennent les méprises évidentes 
qu'on a relevées dans ses écrits , et qui , par cela 
méâie , n'étaient pas d^une dangereuse consé- 
quence. 

Maintenant je croirais n'avoir pas achevé Ta— 
pologie de ces harangues dont on a fait un sujet 
de reproche , si je ne faisais voir qu'elles ne doi- 
vent être qu'un sujet de gloire , en montrant , par 
quelques exemples , combien elles sont parfai- 
tement adaptées aux caractères et aux circons- 
tances y et avec quelle habileté les historiens ont 
su se mettre k la place des personnages qu'ils fai- 
saient parler. L'étendue qu'il convenait de donner 
à ces citations , aurait interrompu Texamcn cri- 
tique qui nous occupait : c'est par-là que je le 
terminerai. Je vous rapporterai une harangue de 
Tite-Live, une de Salluste^ une de Tacite, 
une de Quinte -Curce : c'est un moyen de plus 
de comparer la manière et le génie de chacun 
d'eux. 

Je choisis dans Tite-Live le discours que Quin- 
tius CapitolinuS y un des plus grands-hommes de 
son tems, et, ce qui alors signifiait la même chose, 
un des meilleurs citoyens , adressa au peuple 
romain dans un de ces m.omens où. la discorde et 
l'animosité réciproque des deux Ordres de l'Etat 
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faisait oublier les intérêts et les dangers commuiis, 
pour ne s'occuper que des dissentions 'domesti- 
ques. Les peuples ennemis de Rome avaient |m>o* 
ntë de T occasion favorable pour s'avancer jus- 
qu'aux portes, sans que personne se mît en devoir 
de les repousser. Le consul Quintius monte à la 
tribune et parle ainsi : 

« Quoique je ne me sente covq^able d'aucune 
D faute , Romains , je me sens pënëtrë de honte 
» en paraissant devant vous. Qubî ! vous savez , 
v> et la postérité -Fapprenâra , <[ue les Ëques et 
» les Volsques , qui tout-rà-l'beure pouvaient k 
» peine résister aux Hemiques , sont venus en 
» armes jusqu'aux portes de Rome , sous le qua- 
» trieme Consulat de X^uintiu^ , «t j sont venus 
» inipunément ! Quoique dès long-tems les choses 
» en soient au point de ne présager rien que de 
» triste, cependant si j'avais craque cette ann^ 
» dût être l'époque d'une semblable' ignominie, 
» je m'y serais dérobé par l'exil , ou par la mort 
9) même, si c'eût été le seul moyen de sauver 
» mon honneui^. Donc si vos ennemis avaient été 
» vraiment des honimes , si des guerriers dignes 
yi de ce nom avaient eu entre les mains ces armes 
» qui ont menacé nos remparts , ^ome pouvait 
» être prise lorsque Quintius étaitconsul ! Ah ! j'a- 
» vais assez d'ans et d'honneurs ^ je devais mourir 
» dans mon dernier consulat. Qui donc ces lâches 
y> ennemis ont-ils.méprisé? Est-ce nous, (Consuls) 
» Est-ce vous , Romains ? Si la faute est à nous j 
» ôtez-nous une dignité que nous ne méritons pas, 
» et si ce n'est pas assez , ajoutez-y des punitions : 
x> si la faute est à vous seuls , que les dieux et les 
)» hommes ne vous en punissent jamais : il suffit 
» de vous en repentir. Non, vos ennemis n'ont 
» pas compté sur leur courage , encore moins sur 
» votre timidité. Tant de fois vaincus et mis en 
• fuite, forcés dans leur camp, dépouillés de leu^ 
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» biens , passés sq^ le joug , ils voos connaissent 
» assez ^ ils se connaissent eux-mêmes. La divi* 
a sien des deux Ordres , les querelles du sénat et 
Ht du peuple , voilà la maladie de PEtat^yoilà le 
» poison qui nous dévore et nous consume. Tandis / 
n que nous ne pouvons nous accorder ensemble 
» ni sur les bornes de Taùtorité ni sur celles de 
» la liberté, que vous ne pouvez soufirir la magis- 
» trature patricienne , ni le sénat les magistrats du 
» peuple, le courage est revenu à nos ennemis. 
» Mais par ks dieux immortels ! que vous faut- 
» il encore ? Vous avez voulu des tribuns : pour 
» avoir la paix, nous y avons consenti. Vous avez 
» désiré qu'on élût des décemvirs 5 ils ont été créés : 
n les décemvirs vous ont déplu , nous les avons 
» forcés d'abdiquer. Devenus particuliers , votre 
» ressentiment les a poursuivis : nous avons laissé 
» condamner à Texil et à la mort les plus nobles 
» et les plus distingués des citoyens. Vous avez 
» redemandé vas tribuns -y ils vous ont été rendus. 
^ Vous avez prétendu au consulat , et quoique 
» cette prétention nous parût contraire à nos 
» droits , nous avons laissé passer au peuple les 
» distinctions patriciennes. Le droit de protection 
» accordé à vos tribuns , l'appel au peuple , la loi 
» qui. soumet le sénat aux plébiscites; tous nos 
» privilèges détruits sous le prétexte de rétablir 
» l'égalité, nous avons supporté, nous supportons 
» tout : quel sera le terme de ces longs débats? 
I » Quand pourrons-nous avoir une commune patrie 
» et ne faire qu'un seul et même peuple ? Vaincus , 
» nous sommes plus patiens et plus paisibles que 
» vous qui >e tes les vainqueurs. N'est-ce pas assez 
» pour vous de nous avoir réduits à vous craindre ? 
» C'est contre nous qu'on s'empare du Mont- 
» Aventin ; contre nous que l'on se saisit" du 
» Mont-Sacré ! Mais quand le Volsque était prêt 
» h forcer la porte Esq^iline , prêt à monter sur 
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» nos remparts, personne ne Ta repoussé. "Vous 
i> n'avez des armes, vous n*avez des forcés que 
J> contre nous. Eh bien donc ! quand vous aurez 
» assiégé le sénat ^ quand vous aurez rempli la 
» place publique de vos fureurs séditieuses , rempli 
» les prisons de sénateurs , allez donc avec ce 
» même emportement et cette même fierté , allez 
» jusqu'à la porte Ësquiline , sortef de vos naors , 
» ou , si vous ne l'osez pas , regardez du haut des 
» remparts , regardez vos campagnes ravagées par 
» le fer et par le feu , vos dépouilles enlevées 
» par l'ennemi ; voyez fumer vos toits embrases ; 
» et dans ce désordre commun , quand Borne 
9 est menacée , quand l'ennemi triomphe , en 
» quel état croyez -vous que soient vos fortunes 
» particulières ? Encore un moment , et chacun 
)» de vous apprendra les pertes qu'il a faites. 
» Et qu'avez-vous ici qui vous en dédommage ? 
» Vos tribuns peut-être vous rendront ce que 
» vous am'ez perdu. Oui , sans doute , en décla- 
» mations , en invectives , en accumulant les lois 
» sur les lois , les harangues sur les harangues. 
» En ce genre , vous pouvez tout attendre d'eux ; 
» mais quelqu'un de vous en est-il revenu plus 
» riche chez lui ? En a-t-il rapporté à sa femme 
» et à ses enfans autre chose que des haines , 
yt des animosités j des querelles publiques et par- 
» ticulieres , dont les suites vous auraient déjà 
» été funestes si la sagesse d'autruî ne vous 
» défendait de vos propres fautes. Ah ! quand 
» vous serviez sous vos consuls et non pas sous 
)) vos tribuns , dans les camps et non pas dans 
» le forum ; quand vos cris faisaient frémir Ten- 
» nemi dans les batailles , et non pas le sénat 
» romain dans vos assemblées, alors , chargés de 
I) butin , possesseurs des terres de l'ennemi , ricbes 
» de ses dépouilles, couverts de la gloire de TKtat 
]» et de la votre ^ vous retourniez triomphans 
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» dans T08 fojera. Maïs aujourd'hui c'est vous , ' 

» vous , Romains , qui laissez l'ennemi emporter 

« vos dépouillas. Demeurez donc , puisque voua i 

» le voulez j restez ici pour écouler vos haran- 

» gueurs ^ passez votre vie dans la place publique. j 

» Vous croyez vous dérober à la nécessité des \ 

• combats ; elle vous poursuit : vous n^avez pas ' 
» voulu vous mettra en campagne contre les Ëquei 

« et les y olsques , ils sont au pied des murs. Si 
» vous ne les en chassez pas , toat-à-.rheure ils 
« seront dans cette enceinte, ils monteront au 
»Capitole, ils vous suivront jusque dans vos 
» maisons. Deux ans sont écoulés depuis que le' 
» sénat ordonne de lever des troupes , et de con- 
» duire une armée au Mont-Algide ; et cepen- 
» dant nous restons oisifs , occupés à nous qne- 

• relier comme des femmes , et jouissant de notre 
» loisir y sans songer que ce loisir d'un moment 
» va multiplier les guerres et les dangers; Je sais 
» qu'on peut vous tenir des discours plus agréables; 

• mais quand mon caractère ne me porterait pas 
» à vous dire des choses utiles et vraies , plutôt 
» que des choses flatteuses , la nécessité m'en fe- 
K rait une loi. Je voudrais vous plaire , Romains ^ 
» mais j'aime encore mieux vous sauver , et à 
» ce pnbc je n^^^xamine pas même si vous m'éii 
» saurez gré. Il est dans la nature , que celui qdî 
» ne songe qu'à son propre intérêt en parlant à 
» la multitude , trouve lé moyen de paraître plus 

• populaire que celui qui ne voit rien que l'in- 
» térêt de FÉtat. Vous imaginez peut-être que 
» tous ces flatteurs du peuple , ces harangueurs 
tt étémelf qui ne vous permettent ni de com- 

» batti:e au dehors ni d'être tranquilles au dedans , ' ; 

» sont fort occupés de vos intérêts. Quelle erreur ! 
» Leur élévation et leur profit, voilà ce qu'ils ') 

» Perchent en vous soulevant contre nous. Ils 
» sont imls quand nous sommes tou5 d'accord ^ ' 

3. II '; 

^ • 



)» ils sont pnîssans dans le trouble et le désordre, 
)) et ils aiment encore mieux &ire le mal , que 
)) de ne pouvoii; riea. Mais si vous pouvea enfio 
» vous lasser de tant de discorde»^ vous dégoûter 
D de ces mœurs nouvelles , et redevenir semblables 
»'à y os ancêtres et à vous-mêmes, je m'engage 
» ( et si je man^^oe à cet engagement je dévoue 
» ma tête k tous les supplices) , je m^ engage à 
» vous venger dans peu de jours de ces dépréda^ 
3> teurs de vos campagnes, à les mettre en ibite, 
» a m'emparer de leur camp ,cet à reporter jusque 
» danjs leurs villes cetie terveur de la ^erre qui 
»est venue jusqu'à nos portes, et ce bnût des 
» armes qui retentit aiUour de nouji. » 

On remarque dans Cfe discours Tart vraiment 
oratoire de rassembler tous les motifs de persua- 
sion, de s'insinuer dans les esprits , d'échauffer les 
^mes : le ton en est noble et padiétique ,. le style 
plein de mouvemcfnt , la diction élégante et nom- 
breuse. £n voici un d'une tournure toute diffé- 
rente. Sallustle avait à faire parler Marius, qui 
faisait gloire de n'être que soldlàt et de n'avoir 
aucune teinture des lettres. Il fallait une élo- 
quence inculte , ag^^sCe et militaire. Blaiiu», 
bomme sskns naissance , élevé par sont seul mérite^ 
ennemi des nobles, et nonimé malgré ea« pour 
coJTimander en Afrique et faire la guerre à Jngur- 
tlia ,; remerde en C€^ termes le peuple romain. 

tf Je n'ignoi^ pas , Roibeîns , que la plupart de 
jf ceux qui briguent les hoîMieiirs, se HKHitrent, 
)• qiiand ils les oat obtidnaS) bien différens de ce 
9 qu'ils étaient loi-s^u'ilsled ont demandés ; dV 
9» boid actifs y modestes , suppliaos j <ns«i(e iad^ 
)) Icns et orgueilleux* Ce ne Sont pas Ik Etes- prii^ 
i» cipes : la A^ublique est p'IiiÀ que le comid^^ 
]» et il convient de metire plus de soin» k servir 
» Tune, qu'à obtenir l'autre. Je n'ignore pas ^ 
» plus que j'ai veq^ de Youft im grand bieoifl^} 
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» VOUS m^avez- chargé d'un grand fjaardeau. Pour- 
» voir aux dépenses de la gtierre en ménageant le 
» trésor public, forcer lesjeitoyensan service sans 
» se faire d^eimemis , veiUer à taut an dedans et 
» au dehors , et tout; cela , au nti^lieu des obsta- 
> des, de Tenvie et des factions , est pkis difficile 
)) qu'on ne Timagine» D'autres , s'ils commettent 
» des fautes, ont pouç eux leur ancienne noblesse, 
» la gloire de leurs ancêtres , le crédit de leurs 
» parens et de leurs alliés ^ Tappui de nombreux 
39 cliens. Je n*ai pour moi que moi seul : toutes 
» mes ressources s«ni dans moi-même , dans mon 
» courage , dans ma conduite irréprochable : tout 
n le reste me manquerait. Je vois que tout le 
» monde a les yeux sur moi , que les bons citoyens 
» me sont favorables, parce que mes actions sont 
» utiles à la République , mais que les nobles 
» n'attendent qiœ l'occasion de m'attaque r. Je 
» dois donc redoubler d'efforts pour qu'ils ne 
» puissent pas vous en imposer, et pour ne pas 
» donner prise sur moi. Je me suis comporté , dù- 
» puis mon enfance jusqu'à <;e jour, de manière k 
» être accoutumé à tous les travacrx , à tous les 
» dangers : si je me suis conduit ainsi de moi-mêm« 
» avant de vous être redevabk , je n'ai pas enyre 
)) de changer ma conduite après que vous m'en 
» avez payé le prix. Qi^e ceux a qui l'ambition 
M apprit k -se contrefaire , aient de la peine à rë- 
» gler l'usage de leur pouvoir , celi déit être ; 
)» pour moi , qui ai passé ma vie k remplir mes 
» devoirs , l'habitude de bien faire m'est devenue 
» naturelle. Vous m:'avez chargé de faire la guerre 
» à Jugurtha , et la noblesse en murmure. C'est 
M k vous de voir si un autre ckoix serait préfé- 
» rable 5 s'il vaut mieux envoyer à cette expé- 
j» dition quelqu'un choisi dans cette foule d« 
» nobles , quelque homme de vieille race , qui 
» compte b^stucoup d'ancêtres et poiat Hmoém 
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» de sei*vîces , k qui la tête toorse dans un coiii- 
» mandement si considérable , et qui soit rédiift 
» a chercher dans ce même peuple un subalterne 
» qui lui apprenne son métier , car c^est ce qui 
» arrive le plus souvent , vous le savez , et celui 
» que vous avez choisi pour général s*en choisit 
. » un autre pour lui-même. J'en connais, Ro— 
)) mains , qui , parvenus au consulat , ont coin- 
» mencé k se faire lire les actions de leurs ancè- 
n très et les livres des Grecs sur Fart militaire , 
» fort nial-k-propos , ce me semble } car si dans 
» Tordre des choses on est élu avant de com^ 
» mander , dans Tordre de la raison il faut 
r» apprendre k commander avant d*êtrè élu. Com- 
» parez k ces anciens nobles si altiers un honune 
» nouveau tel que moi. Ce qu'ils lisent ou ce 
» qu'ils entendent dire , je l'ai vu ou je Tai fait. 
. » Ce que Tétude leur appren^ , je le sais par 
» l'expérience : lequel vaut le mieux, des paroles 
» ou des actions? Je vous en fais juges , Romains. 
» Ils méprisent ma naissance , et moi letir lâcheté. 
D Us me reprochent la feute de la. fortune : je 
» leur reproche leurs vices , ou plutôt je pense 
o) que tous les hommes sont égaux par la nature ; 
• D mais que celui-Ik est le plus noble qui est le 
» meilleur et le plus brave. Demandez aux parem 
» d'un Albinus , d'un Bestia , s'ils aiment toueax 
.» être les pères de pareils tils, que d'un Marias: 
» ils vous répondront qu'ils voudraient avoir pour 
;» fils celui qui a le plus de mérite. Si les nobles 
.» ont raison de me mépriser, qu'ils méprisent 
^ donc leurs ancêtres qui ont commencé comme 
j> moi , par n'avoir d'autre noblesse que la veilu. 
n Us m'envient mes honneurs; qu'ils m'envient 
.» donc aussi me$ fatigues, mes périls, ma prc- 
.» bité ; car c'est l'un qui m'a valu Tautfe. Mais 
)) ces hommes , corrompus par Torgueil , viveut 
)) comme js'ils méprisaient les honnems , et les 
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yi demandent comme s'ils les avaient mérites. 
» Certes , ils s'abusent beaucoup , de prétendre - 
» à la fois à deux choses si opposées , aux plaisirs 
» de Toisivelé et aux récompenses du courage* 
» Ces mêmes hommes , quand ils parlent dans 
» le sénat ou devant vous, élèvent jusqu'aux cieux 
» le mérite de leurs ancêtres , et croient par- là 
» s'agrandir dans l'opinion : c'est tout le con- 
» trsiire ^ leur lâcheté paraît d'autant plus cou^ 
» pable, que. les actions de leurs aïeux ont été 
» plus éclatantes. La gloire des pères éclaire' la 
» honte des enfans. Je ne veux pas , comme eux , 
» citer ce qu'ont fait les autres } mais , ce qui vaut 
» beaucoup mieux, je puis dire ce que j'ai fait 5 et 
» cependant , voyez comme ils sont injustes. Ils 
» nç me permettent pas de m'applaudir de ce qui 
» m'appartient , tandis qu'ils se vatitent de ce qui 
» ne leur appartient pas , apparemment parce que 
» je n'ai pas comme eux des portraits de familk k 
» étaler devant vous , et que ma noblesse ne date 
» que de moi ; comme s'il ne valait pas mieux 
» s'en faire une à soi-même , que de flétrir celle 
» dont on a hérité. Je sais que , s'ils veulent me 
» répondre, ils ne manqueront pas de paroles élo- 
» quentes et bien arrangées ; mais , comblé de 
» vos bienfaits , et tous les jours , ainsi que vous , 
» outragé par leur haine, je n'ai pas cru devoir 
» me taire , de peur qu'on ne prît le silence de la 
» modestie pour un aveu de la conscience ; car 
» d'ailleurs je ne crois pas pouvoir être bleséé par 
» leurs discours. S'ils sont vrais, ils doivent me 
» rendre justice ^ s'ils sont faux , ma conduite les 
» réfutée Mais puisqu'ils accusent votre choix , 
» qui m'a chargé, d'une commission également 
» importante et honorable , voyez encore une 
ï> fois si vous devez vous en repentir. Je ne saurais 
» vous donner pour mes garans les trioniphes et 
» les consulats de mes percs3 mais s'il Je faut, je 
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» puis montrer les décorations militaires que j*aî 
» reçues , les enseignes qiie j^ai prises k r«niiemi , 
» les cicatiices dont je suis couvert. Romains , 
j> voilà mes titres de noblesse : ils ne me sont pas 
» venus par succession ; ils sont le prix des iati- 
» gués , des services et des dangers. 

» Je ne parle pas bien ; je ne suis pas ëloqaent , 
>» je le sais : c'est un art dont je fais peu de cas. 
» Je le laisse à ceux qui en ont besoin pour couvrir 
}) par de belles paroles des actions qui ne le sont 
» pas ; mais la vertu , quand elle se montre , ii*a 
» besoin que d'elle-même. Je n'ai pas étudié les 
» lettres grecques : j'ai cru cette étude bien inu- 
D tile , puisqu'elle n'a pas servi k rendre meillears 
D ceux qui nous les ont enseignées. J'ai appris ce 
» qui importe davantage à la République , à frap- 
» per renncnd , à défendre mes compatriotes , à 
yi ne rien craiindre que rinfanue,k souffrir le froid 
» et le eiiaud , k reposer sur la dure , k supporter 
» la 6oif et la fidm. Yoilk ce que j'enseignerai à 
» mes soldats. Je ne me traiterai pas délicatement 
» en les traitant avec rigueur : je ne veux pas que 
» ma gloire ne soit que le fruit de leurs peines : 
» c'est ainsi que l'on commande à des citoyens j 
» c'est ainsi qu'il est utile de commander, vivre 
» sbi-méme dans la mollesse , et feire vivre son 
1» armée dans les privations , est d'un maître et 
» non pas d'un général. C'est en pensant , en agis- 
» sant comme moi , qœ nos pères ont été grands 
» et ont illustré la République. La noblesse d'ao- 
» jourd'hui, qui ne leur ressemble guère, nous 
» insulte, parce que nous voulons leur ressembler^ 
» elle brigue les honneurs comme s*iîs Itu étaient 
» dus. Ils se trompent , ces hommes superbes : 
» leurs ancêtres leur ont laissé tout ce qu'ils pon- 
» vaient leur transmettre , des richesses , des li- 
ft très , un grand nom : ils ne leur ont pas laissé la 
» vertu j ils ne le pouvaient pus. Ce n'est pas un 
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» présent qu^oa puisse faire ni qu^on puisse rece^ 

» voir. Ils disent que je suis grossier et sans ëdu-^ 

» cation , parce que }e n'entends rien à pxéparer 

y> un festin , parce que je ne paie pas un cuisinier ^ 

f> an histrion plus cher qu'un fermier. J'en con^ 

» viens , Romains. J'ai aj^ris de njion père , et j'ai 

» entendu dire aux honnêtes gens y que le luxe est 

» pour les femmes, et le travail pour les hommes; 

» qu'il faut à un bon citoyen plus de gloire que 

» de richesse , que les ornenftens d'un guerrier , ce 

» sont ses armes et non pa^ ses meubles. Quant à 

» eux , qu^ils s'occupent des seules choses dont ils 

» fassent cas , des plaisirs et de la table ; qu'ils 

» passent leur vieillesse cormnç ils ont passe leurs 

» premiei'es années , dans les festins , dans les àé^ 

» bauches et la dissolution , et qu'ils nous laissent 

» la sueur et la poussière des c£imps , à nous qui 

» en faisons plus de cas que de leurs volupte's. 

» Mais non : quand ils se sont deshonorés par 

» toutes sortes d'infamies , ils viennent ravir les 

» récompenses des honnêtes gens. Ainsi , par la 

B plus criante injustice , le li;ixe , la mollesse , les 

» vices y ne nuisent pas à ceux qui en sont coii- 

» pables , et nuisent à la République , qui en est 

» innocente. Maintenant q^e ys leur ai répondu , 

» non pas en proportion de leur indignité , mais 

p convenablement à mes mœurs , je dirai un mot 

» de la chose publique. D'abord , pour ce qui re- 

» garde la Numidie , soye^ tranquilles , Romains , 

D vous avez écarté tout ce qui jusqu'à présent 

» avait 4éfendu Jugurtha : Tav^rice y l'ignorance , 

h Torgneil de vos généraux- Vous avez sur Jes lieux 

» ui^e armée qui connaît le pays j mais jusqu'ici 

ii plus brave qu'heureuse , et alfaiblie en grande 

» partie pi^r l'ayidité et la témérité de ses chefs. 

p V ous tous donc qui -et^s >€». ^tat de porter les 

» armes*, prépare^- vous à. défend ne la République 

)) avec moi. Que )e mj^lh^ur passé et la dureté 



a48 goÙbs 

» des commandans ne vous effraient plus ; tous 
3» avez un gênerai qui dans les marches et les 
« combats sera votre guide et votre compa^on , 
D et qui ne s^ épargnera pas plus que vous. Avec 
» le secours des dieux , vous pouvez tout voas 
D promettre : la victoire , le butin., Thonnem'. £t . 
» quand tous ces avantages seraient douteux oa 
» éloignés , il conviendrait encore que les bons 
» citoyens vinssent au secours de la République; 
» car la lâcheté ne sauye personne de la mort, 
y et jamais père n^a désiré que ses enfans vccas- 
i> sent toujours , mais qu'ils fussent estimés et 
» honorés. J'en dirais davantage , Romains , si les 
» paroles donnaient du courage à ceux qui n^en ont 
i> pas 5 mais pour les braves , j*en ai dit assez. » 
A. cette vigueur mâle et guerrière , à cette aus- 
térité brusque, à cette âpreté de style, à celte 
jactance soldatesque , tous ceux qui ont lu Fiiis- 
toire , ne reconnaissent-ils pas Marins ? Ne croient- 
ils pas l'entendre lui-même ? Qu'on lise les lettres 
et les mémoires du grand Villars ; qu'on voie de 
quelle manière il parle de lui et de ceux qu'il 
appelle des généraux de cour , et on s'apercevra 
qu'aux formes près , nécessairement différentes 
dans un consul romain et dans un général fran- 
çais, les hommes, placés dans les mêmes situa- 
tions , ont dans tous les tems k peu près le même 
langage. C'est dire assez combien Salluste con- 
naissait les hommes ; et quand on les connaît 
bien , on a le droit de les faire parler. 

Les harangues dans Tacite sont ordinairement 
courtes , mais toujours substantielles , et dans sa 
précision il ne manque point de mouvement, 
quoiqu'il en ait moins que Tite-Lîvé dans son 
abondance. Je prends chez Tacite le discours de 
Crémutius Cordns , accusé dans le sénat , soàs le 
règne de Tibère, d'avoir appelé dans ses écrits 
Brutiis el Cassiu» les derniers des Romains^ 
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« On m^înculpe dans mes paroles , pères coos-- 
cripts y tant je suis innocent dans mes actions. 

> Cependant mes parojes mêmes n'ont attaqué ni 
' César ni ses parens , les seuls qui soient corn* 
) pris dans les accusations de lezermajeste. On 
* me reproche d'avoir loué Brutus et Cassîus : 
) beaucoup d'auteurs en ont écrit l'histoire , aucun 

> ne les a nommés sans éloges» TitCrLive , dis- 
) lingue entre tous les écrivains par son éloquence 
^ et sa véracité ,. a, donné tant de louanges à Pom- 

> pée , qu'il en eut d'Auguste le nom -de Pom-^ 
" /'e7e/i ^ sans en être moins ainoié. Nulle part chea 
" lui y Scipion , Afranius , ni ce même Cassius , ni 
» ce même Brutus , ne sont traités de brigands et 
» de parrîcides , comme on les appelle aujour- 
^ d'iiui , et souvent il les appelle de grandsr* 
» Iiommes. Asinius Pollion , dans ses écrits j rend 
^ hommage à leur mémoire : Messala Corvinus , 
» dans les siens , célébrait Cassius comme soa 
)> général j et tous les deux furent en crédit et en 
^^ honneur auprès d'Auguste. Quand Cicéron pur- 
» blia l'ouvrage (i) ou il élevé X^âton jusqu'aux 
» cieux y le dictateur César lui répondit-il autre- 
» ment qu'en le réfutant comme il amait fait 
^ devant des juges ? Les lettres d'Antoine , le| 
» harangues de Brutus^ sont remplies de reproches 
» contre Auguste , injustes , il est vrai , mais très- 
A amers ; et on ht encore les vers de Bibs^culus 
» et de Catulle , pleins de satyres contre les Ce- 
>) sars. Mais Jules-César et le divin Augu&te le^ 
» souffrirent et les oublièrent avec ^autant , dç 
«modération que de prudence 5 car les satyres 
* s'eflacent si on les méprise > mais si l'on s'en 
» irrite , on paraît s'y reconnaître. Je ne parle paf 
» des Grecs j chez qui non-seulement la liberté ^ 

" ■ • il I . I If ■ ; -■ . I II II I m 

(1) Celui qui avait pour titre Cato, «uquel C^sar rër 
poudU par VAnti-Cato ; tous les deuxsopt perdus, , 
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» jnalfi même la Hcettcé 4eê paroles n^a jamais ^té 
a punie > ou n'a fXé rep^ussëe qu'avec tes mêmes 
]i armes. Mais surtout il a toujours été libre et 
« innocent de dire sa pense'e sur les morts : po^ 
9 eux, il n^y a plus ni laveur ni haine. Mes écrits 
» sont-ils des harangues incendiaires , des trom- 
a pettes de guerre civile en foveur de Brutus et de 
j^ Cassius , armés dans les champs de Phillppes ? 
-» 11 y a soixante et dix m>s qu'ils ne sont plus; 
» et comme on les retrouve" dans leurs images 
» que le' vainqueur luinanicme n'a pas détruites, 
»'leur mémoire garde sa place dans l'histoire. 
» La postérité rend a chacun rhonneur qui lui 
1» est dû ; et s'il faut que je sois condamné , il ne 
» manquera pas d'^rivains qui se souviendront, 
TU non-seulement de Brutus et de Cassius, mais 
« aussi de moi. » 

J'ai déjà cité la harangue des Scjthes à Alexan- 
dre, comme un des morceaux qu'on a le pins 
remarqués dans Quinte-Curce. On a su^gré h l'au- 
teur d'y avoir parfaitement saisi le ton sentencieux 
et figuré de l'éloquence propre à ces peuples , qui 
s'énoncent volontiers en maximes et en paraboles, 
Comme on a toujours fait dans l'Orient et daus le 
ïîerd. 

« Si les dieux avaient proportionné ta stature 
yr k ton ambition , le Monde ne te x^ontiendiait 
» pas. Tu touciierais l'Orient d'une main , le Cou- 
» chant de l'autre , et tu voudrais encore savoir 
» oik vont s'ensevelir les feux dp l'astre divin qui 
rt nous éclaire. C'est ainsi que tu desires toujours 
j» plus que tu ne peux embrasser. Tu passes (f Eu- 
» rope en Asie , tu repasses d'Asie en Europe , 
l> et SI tu avais soumis tout ie genre Imniaiû} 
n tu ferais la gueire aux foi*éts, aux montagoa, 
1» aux fleuves et aux bétes sauvages. Quoi donc ! 
3> ignores-tu que les grands arbres sont long-tems 
» k croître, et sont déracinés en un moment? 
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^ lasem^ celui qui ne regarde que leurs imits 

» sans loesurer jjour Liouteur. iPr^cad^ garde , en 

B Toalant parvenir au sonupet , de tomber avec 

a les branches que tu auras saisies. 'Quelquefois le 

D lioa a servi de pâture aux plus petits oiseaux , 

» et la rouille consunie le fer. Il n'j a tien de 

» si fort qai ne puisse craindre ;méioe ce qui est 

9 faible. Qu'y a-»t-il entre toi et nous? Noos n*a« 

» vous îamais approché de top territoire. Dans 

B les rvastes forêts où nous vivons , ne nous est- il 

I» pas permis d'ignorer qui tues et d'oà tu viens? 

» Nous ne pouvons pas ^rvir, et nous ne voulons 

» pas commander. Veux-tu connaître la natioH 

B des Scythes? Un aUelage de boeufs, une char* 

» rue , une âeche , une coupe , voilà ce qui nous a 

B.ëté .dosmé , ce :qui .est à notre usage pour nos 

]i amis/ et .contre nos .ennemis. A nos. ami» nous 

» donnons les fruits de la terre y prodaits par. la 

n 'travail de jdu>8 bœufs., et ces amia partagent le 

n vin dont nous faisons avec eux des< libalions«r 

» Pour nos ennemis , iK>as les co^nbattons de 'loin 

n avec la flèche , et de près avec la pique. C'est 

» avjec CCS armes que nous avf>us battu le roi de 

» Syrie y celui des Per^ses et des Modes , et le che« 

» min nous a ét^ ouvert jusqu'en £gypte. Mais 

» itoi , qui te vantes de iaite la guerre aux brigands j 

i^-eS'-tu autre chose que k v<deur>de tant de pays 

^usurpés ? Tu as.pris la I*yâie , la Syrie ; ta t'es 

1» empare de la Perse et de la &ictriane ; tu as 

» attaqué l'Inde y et voilà enfin que tu étends tes 

» mains avai-es et msatiabies jusqu'à nos troupeaux. 

» Et qu'as-tu besoin de tant de richesses , pour 

» n'y trouver que la disette? Tu es le premier 

» pour qui la satiété ait produit laii^im^ puisqu'à 

» mesure que tu as plus, ,tu desires davantage. 

» Mats ne vois-tu pas depuis combien de itcms la 

B Bactriane seule te tiem arrêté? Pendant que ta 

^ la soiimets, la Sogliane 4'a«me co|vtpe toi, et 
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» pour toi la guerre naît de la TÎctoire; car qiie 
)) tu sois plus grand et plus vaillant que tout 
» autre ^ personne cependant ne veut souffrir un 
» maître étranger. Passes seulement le limais , tii 
» verras jusqu'où s^étendent les Scythes , et tu ne 
» les atteindras pas. Notre pauvreté sera plus 
9 agile que l'opulence de ton armée ^ qui traîne la 
» dépouille de tant de nations r et lorsqu* ensuite 
» tu nous croiras bien loin , tu noua verras aux 
» portes de ton camp; car nous fujons et pour- 
A suivons Tennemi avec la même vitesse» On dit 
^ que dans vos adages grecs on se moque des 
» solitudes des Scythes; mais nous aimons mieux 
^ des déserts incuites y que des villes et de riches 
» campagnes. Pour toi , serre k deux niains ta 
3D fortune : elle glisse , et on ne la retient pas ei» 
» dépit d'elle» C'est Favenir plus que le présent 
» q\xi donn£ un bon conseil; Mets un mors à toa 
9 bonheur, tu le maîtriseras plus aisément On 
)r dit chez nous que la fortune est sans pieds : elle 
i> n'a que des mains et des ailes ; et quand elle 
» nous présente les unes , elle ne laisse pas prendre 
ji les autres. Enfin , si tu es un dieu , tu dois fàive 
)) du bien aux hommes, et non pas leur ravir le 
« leur : si tu n'es qu'un homme, songe toujours 
)) que tu es un homme. II j a de la fdie à ne se 
n souvenir que de ce qui nous porte à nous on- 
n blier. Tu n'auras pour vrais amis que ceux à 
Tt qui tu n'auras point fait la guerre ; car entre 
» cgahx Famitié est ferme , et ceux-lk sont censés 
» égaux qui n'ont point mesuré leurs forces. 
». Quant aux vaincus , garde- toi de les prendre 
» pour des amis : point d'amitié entre le maître 
» et l'esclave : la paix niéme est entre eux un état 
lï de guerre. Au reste , ne crois pas que les Scj- 
».thes jurent l'amitié : notre serment , c'est le 
)>. respect pour notre parole. Nous laissons aux 
% Grecs ce9 picécaul^imis de signei* des pactes, et 
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» d'attester les dieux : pour nous , nous mettons 
» notre religion dans notre fidélité. Ceux qui ne 
» respectent pas les hommes, trompent les dieux; 
» et Pon n'a pas besoin de l'ami dont la volonté 
» est suspecte. 11 ne tient qu'à toi de nous avoir 
» pour gardiens de tes limites d'£urope et d'Asie. 
M Nous lie sommes séparés des Bactriens que par 
» le Tauaïs : au-delà , du côté opposé , nous tou* 
» chons à la Thrace, qui confine, dit-on, à la 
» Macédoine. Placés aux deux extrémités de ton 
» Empire , nous veux-tu pour amis o.u pour enne- 
B mis ? Choisis. » 



CHAPITRE II. 

PHILOSOPHIE ANCIENNE. 

Idées préliminaires. 

JLi. ne ikut plus s'attendre ici à ces analyses dé- 
taillées qui ont paru nous attacher si vivement à 
la poésie et à l'éloquence des Anciens , et que j'ai 
tâché de proportionner à Timportance des sujets 
et à la mesure d'intérêt qu'ils pouvaient çom* 
porter. La philosophie qui va nous occuper n'a 
pas le même attrait pour tout le monde*, et n'est 
pas à beaucoup près si familière à tous les esprits , 
et si rapprochée de tous les goûts. Elle commande 
une attention plus laborieuse par le sérieux des 
objets, et ne la soutient pas par les mêmes agré- 
mens. Quand Tinstruction s'adresse à l'imagina- 
tion et au cœur, autant qu'à l'esprit et au goût, 
on vole' pour ainsi dire au-devant d'elle : quand 
elle ne s'adresse qu'à la raison, il lui faut des 
auditeurs déterminés à s'instruire. Mais pourtant 
la raison a aussi son intérêt propre \ et peut plaire» 
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à Tcspcit en l'exerçant. £Ue «e peut â^aiHctirs 
aller ici jusqu'à la coiitentioii «t à la fatigue de 
léce que nous laissonsiauz «rn^KîtS'et ai» savans 
de profession, avec les ^ëdommagemetis qu'ils 
y trouvent. C'est à eux de rapprocher Platon et 
Aristote , Epicore et Zenon , le portique et Taca- 
demie , de les opposer Tuq à Tautre , ou de les 
concilier et de cnercber à les entendre partoat, 

Îuand ils ne se seraient pas entendus eux-mêmes, 
•rukcr et Deslandes, et une foule d'autres écri- 
vains , ont passé leur vie k errer dans ce laby- 
rinthe semblable & ces châteaux enchantés, où 
TArioste nous représente les paladins aitmé^ cûa- 
rant les uns après les autres , se combattant tou- 
jours sans se reconnaître jamais , et après qu'ils 
sont enfin sortis de ce séjour d'illusions , se re- 
trouvant tels ou'ils étaient entrés, et avouant toos 
qu'ils avaient long-tems rêvé les yeux ouverts. 

Tel est en général , il est vrai , le résultat de 
cette multitude de systèmes nés dans les écoles 
anciennes, et toos depuis long-tems abandonnés. 
Il n'j a rien à en conclure contre les Anciens, si ce 
n'est qu'ils sont beancoiq» plus excusd>les que les 
Modernes , d'avoir entrepris plus qu'ils ne pou- 
vaient. L'erreur la plus naturelle à l'esprit hu- 
main, dès qu'il veut atteindre à l'origiDe des 
choses , c'est-à-dire^^ chercher ce ^'il ne trouvera 
jamais, a toujours été de se mettre tout «dmeiit 
k la place de l'Auteur des choses , et de récure en 
ûsnagination l'oavraf^ de la peaeée divine. 11 est 
donc tout simple que chaque j^losophe ait fait 
5<^ Monde, rtm avec le feu, l'autre avec l'eaBj 
celui-ci avec Féther , celuî-lk av-ec des atomes, k 
ne Vous entretiendrai sûrement pas de toutes ees 
cosmogonîes que les curieux trouveront partout ? 
heureusement chacun a pu donner la siefuie saa6 
le moindre inconvénient , et celles de Descartes 
et de Leibniu n'pnt pas été plus dangereuses. 
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Ceinc^ pourtant avaient moins d'excuse , puisque 
tant de siècles d'expérience auraient dû leur faire 
sei\tir que nous devions nous borner à Fëtude des 
faits et à l'observation des phénomènes , sans pré- 
tendre deviner les causes premières, dont le secret 
appartient à Dieu aussi nécessairement que Fou- 
vi^e mème^ puisque l'un et l'autre supposent 
rinfini en sagesse jootmme en paissance. 

Si Ton a renoncé enfin k expliquer la théorie et 
les moyens de l'Architecte éternel , c'est depuis 
que deux -génies puissans, l'un en mathématiques , 
l'autre en métaphysique , Newton et Locke , par- 
venus à démontrer le plus clairement qu'il était 
possible y celui-lk les lois du mouvement , celui-ci 
les opérations de l'entendement humain , ont en 
même tems avoué tous les deux l'impossibilité de 
connaître la cause qui meut ]es corps , et ractfon 
de la faculté pensante pour mouvoir le corps hu- 
main. Alors d!9kntres phUoêophes ( car les athées 
s'appellent aas^ de ce nom , et même exclusive- 
ment ) se sont retournés d'un autre coté , et ont 
fait de gros livres, tels que le Système de la 
Nature, -pour nous apprendre comment le Monde 
pouvait se passer d'une cause , comment tout exis- 
tait par soi-même , et se maintenait par soi'^ 
même dans un ^&rdre nécessaire et étemel ; et avec 
un long amas de mots et de ratsonnemens abso- 
lument inintelligiblesj, ils ont conclu par celte 
grande déeouverre : Tout est ainsi, parce que 
tout est ainsi; ce qui est profond et hmdneux, 
et ce qui heureusement encore laisse le Monde 
comme il est. Ce n'est pas sous ce rapport que lei 
rêveries de nos philosophes ont pu être perriî- 
cieuses : il ne leur est pas plus donné de déranger 
le monde physique que de le comprendre ; niais 
vous pouvez jager de ce qu'îls en auraient fait , si 
le Créateur avait pu permettre qu'ils en dispo- 
sassent un moment , comme il a permis qu'ils 
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fiâsent un moment Tessai de leur monde mpral et 
politique. 

Malgré le vice radical de tous les systèmes de 
Tancienne philosophie sur les premiers principes 
des choses, si la physique entrait dans notre plan, 
il ne serait pas difficile de faire voir que les Anciens 
ont eu du moins des aperçus justes y ingénieux , 
étendus sur beaucoup de points de physique géné- 
rale et particulière, mais des aperçus toujours pins 
©u moins défectueux et stériles , par deux raisons ; 
d'abord, par le défaut de progrès assez grands dans 
les mathématiques , ou ils ne paraissent avoir été 
loin que dans la mécanique , qui fit la gloire d' Ar- 
chiinede , ensuite par le défaut de cette méthode , 
qui consiste dans une analyse exactoet complète, 
et dans une dialectique sévère : par l'une , on em- 
bi'asse un objet dans toutes ses parties ; par l'autre , 
on se défend de laisser rien sans preuve , et l'oa 
ne bâtit jamais sur une hypothèse comme. sur 
une base. Cette méthode na été coxmue que des 
Modernes, et c'est ce qui a surtout affenni leurs 
pas dans la carrière des connaissances naturelles, 
et ce qui les a conduits si loin dans tout ce qui est 
du ressort de la physique et des matliématiques. 
C'est pourtant à un Ancien que nous sonunes rede- 
vables d'avoir fait de la logique une science j et du 
raisonnement un art, comme nous l'avons vudans 
le précis sur Aris!tote.^ Mais luiroiénu; , n<¥Q^seu]e- 
ment n'a pas tiré de celte découverte tout le fruit 
qu'on en. devait attendre , mais egncore a frayé la 
route de l'erreur aux scholas tiques qui l'ont suivi, 
en abusant de ces abstractions connues sous le nom 
de jCajtégories et d'universaux , et en rangeant 
parmi les êtres ce qui n'existe que dans l'ehten' 
dénotent. Sa dialectique ne servit donci qtCk con- 
fondre par .une argumentation invincU>le. les pa- 
ralogismes de mots et les puériles subtilités des 
sophistes, dont Socrate ^t Platoi^ s'él^ent ta»i 
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moques , comme nous le verrons tout-à-l'heure, et 
c'était sûrement un service rendu à l'esprit hu- 
main j mais ce moyen qu il trouva pour combattre 
Terreur , ici ne lui servit pas à établir la vérité. Sa 
roétaphysique se réduisit à une longue suite de 
divisions et de subdivisions très - méthodiques , 
mais dont les conséquences sont absolument vides 
et illusoires } et sa physique générale n'offre par- 
tout que des formes substantielles et des Qualités 
occultes, c'est-à-dire, des mots mis à la place des 
choses ^ et qui ont le plus grand de tous les incon- 
véniens , celui d'ouvrir un champ immense à la 
controverse sans pouvoir obtenir un résultat ; en 
sorte qu'ici les eneurs mêmes devaient être per- 
dues, comme elles l'ont été pendant si long-teras, 



qu'on finit par s'entendre et s'accorder. 

Je n'en suis pas moins disposé à me ranger à 
l'avis de ceux qui regardent Aristote comme un 
esprit plus solide et plus profond que Platon. 
Vous en avez vu la raison lorsque j'ai parlé des 
ouvrages où il a procédé d'une manière plus sûre 
et plus heureuse , c'est-à-dire , dans sa Poétique 
et dans sa Hhétorique , dans sa Morale ejt dans 
sa Politique même , quoique celle-ci ne soit pas 
au nombre des objets qui doivent nous occuper. 
C'est là qu'il a su appliquer cet esprit d'analyse 
et cette rare justesse de vues qui l'ont caractérisé 
parmi les Anciens comme parmi nous , et qui lui 
firent donner par l'antiquité le titre de Prince des 
philosophes. C'est là que son excellente méthode 
lui sert à classer , à définir , à spécifier les choses, 
et qu'il s'est garanti de l'abus des abstractions, 
qui en d'autres genres l'a souvent égaré. Quand 
il parle d'éloquence, de poésie, de mœurs, de 
gouvernement, il considère sans cesse la nature 
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de rhomme telle qu'elle est ; il s'appuie de Vex- 
përieuce j et c^est ce qui le mené à des résultats 
judicieux et féconds. Il ne bâtit pas en Pair, 
€;,omme Platon a bâti sa République , qui est res- 
tée où elle devait rester , dans ses livres \ mais '\ 
démêle aviec beaucoup de sagacité les causes de 
Tordre et du désordre dans les différentes sortes 
d^ gouverncpiens \ aussi a-t-il été étudié par tous 
les bons publicistes , qui en ont profité plus que 
de jPiaton , dont on n'a pu recueillir que des idées 
partielles et des vérités détachées , qui ne sont 
jamais d'un aussi grand usage que les théories gé- 
nérales , quand cellesrci sont bien conçues. 
. Mais aussi , en métaphysique et en morale , 
aubundes Anciens ne s'est élevé aussi haut que 
Platon. L'on ne peut douter qu'il n'ait du à So- 
crate , son maître , la gloire d'avoir donné le pre- 
soder à la morale la seuJe base solide qu'elle puisse 
avoir, l'uiiité de Dieu, l'immortalité de l'âme, 
et les peines et les récompenses dans une autre 
vie. C'est ordinairement Socrate qui , dans les 
Dialogues de Platon , développe ces dogmes fon- 
damentaux 'j et quoiqu'il ne paraisse pas avoir 
rien écrit , si ce n'est quelques lettres (ï) , on sait, 
par le témoignage de toute l'antiquité, que ces 
dogmes étaient les siens ^ ceux qu'il enseignait 
publiquement , et c'est surtout par les écrits du 
disciple que nous est connue la sagesse du mmtre. 
Mais on no peut guère penser que ce soit Socrate 
qui ait fourni à Platon s^s idées sur (a nature du 
Monde et sur l'espèce d'hiérarchie qu'il établit 
entre les êtres divers qui le gouvernent ou qui 
l'habitent : il paraît au contraire que toute cette 
philosophie , purement conjecturale , n'a jamais 
été du goût de Socrate , qui n'approuvait pas quf 

^»— ^M^— *i^- I II ■ » M— «— »<MM^— I I » « I ■ r ■ 

' (i) 11 «'amusa aucsi , dans \f^% derniers jcmirs de sa^ic, 
è mettre eo Tiersles fables d'Ésope* 
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Ton sMgarât daus ces spéculations ambitieuses sur 
des objets dont rhomme ne peut jamais savoir 
que ce qa'ij auca plu k Dieu de lui apprendre. 
Aussi n'e»t-ce pas Socrate, mais Timée de Lo- 
cres (i) , qui porte la parole dans le dialogue inti- 
tulé de soB nom ; et l'on peut d'ailleurs conjecturer 
qae quand Platon a mis dans ta bouche de Socrate 
des idées du même genre , c'est d'abord pour s'ap** 
payer de l'autorité d'un homme reconnu dans la 
Grèce pour le plus sage des hommes , ensuite pour 
6e mettre à couvert lui-même sous la sauve-garde 
d un nom devenu plus respectable depuis que le 
repentir des Athéniens avait consacré sa mémoire 
pour réparer l'injustice de sa condamnation. Nous 
apprenons même d'un Ancien , que Socrate ayant 
entendu la lecture du dialogue intitulé L^rsis , 
l'un des ouvrages de la jeunesse de Platon ^ et où 
celui-c4 Ifi fait parler sur les causes d'umour et 
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(i) Ce Tim^e, disciple de PytlMgor«,ëtaitcerlainemefnt 
antérieur à Socrate, et Platoa ^n a fait, le principal per* 
sonnage du dialogue dont nous allons bientôt rendre 
eoinpte , et qu'il ne faut pas oonfondre ayec un ounrrage 
particulier, intitulé de la JVatureetde VA me du Monie, 
qui ne fut publié que dans le secbnd siècle de notre ère, 
spus le n(Hn de oe Timëe de Locres. Ce petit traité con- 
tient \ peu pr^s tout le s^steoie que Ton voiidans Platon» 
et I*on a cru d^abord que c^était de ce Timée que Platon 
arait emprunté sa cosmogonie ; maks il a paru depuis 
beauoonp plus probable que ce traité est Pouvrage de 
qntdqoe platonicteu du «ecofld sîecrie « qui crut fortifier 
les idées de Platon par une plus grande antiquité : c'est 
l'opinion des meilleurs criiiques. On ne peut douter, il 
est vrai , diaprés le témoignage de Plntarque qui cite ce 
Timée, qu*ïl n'y ait eu quelque rapport entre sa philo- 
sophie et celle de Platon ; mais si cette dernière ii*eût 
été qn'vn plagiat , et n'élit pas appartenu au disciple de 
Socrate , on ne lui en aurait pas fait honmeur daias tous 
les siècles , et cette espèce de roi lui eût été reprochée 
par les critiques anciens, très-curieux de ces sortes de 
flécouvcries, et Técole do Platon se serait appelée celle 
de Timée, 
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d* amitié entre les hommes , il sVeriâ : (^ue dÀ^ 
belles choses me fait dire ce jeune homme y 
sans que jamais j'jr aie pensé ! Si Platoa risqua 
ce genre de supposition du vivant même de So- 
craie , il est extrêmement vraisemblable qu'il] 
n*eut pas plus de scrupule après sa mort , surtouCi 
quand il tiaita des matières qui n'étaient pas sanr 
danger chez un peuple aussi ombrageux que celui' 
4' Athènes , sur tout ce qui touchât à la religion y 
comme on le voit par plus d^un exemple avant et 
après Platon. 

C'est par lui que je commencerai cet exposé 
succinct de ce que nous pouvons recueillir de plus 
profitable de la philosophie des Anciens sous un 
double aspect , celui des choses où ils se sont le 
plus approchés de la vérité par les lumières natu- 
relles , et celui des erreurs les plus remarquables 
eu les a fait tomber l'inévitable imperfection de 
ces mêmes lumières. C'est le seul ordre que je 
crois devoir suivre dans c^ précis , destiné sea- 
lement k donner des notions claires , et ^ si je le 
puis , utiles à ceux qui n'iront pas s'enfoncer dans 
la lecture d'une quantité d'auteurs tant anciens 
que modernes , qui suppose beaucoup de curio- 
sité , d'étude et de loisir , sans beaucoup d'utilité. 
Ensuite viendront Plutarque, Cicéron et Séne- 
que j qui contiennent , avec Platon , tout le fond 
ae la philosophie des Grecs ; car celle des Latins 
est toute entière d'emprunt. D'ailleurs, ces quatre 
philosophes sont aussi des écrivains renommés ^ 
et par-là ils appartiennent plus particuliéreinent 
encore k nos séances , et j seront aussi considère'» 
sous ce point de vue , qui est en général celui d'un 
Cours de littérature, mais qui dans cette partie 
n'est pas , comme dans les autres , le premier. 
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SECTION PREMIERE. 

Platon» 

Tous les anciens philosophes ont cru la matière 
éternelle , bt différaient seulement sur la manière 
dont s'ëtait formé Tordre universel des choses 
physiques qu'on appelle le Monde. Les uns Tatr 
tnbuaient à une force motrice répandue partout 
et qu'ils nommaient l'ame du Monde j les autres ' 
au mouvement même , qui dans la succession des 
tems avait opéré la combinaison des divers élé- 
mens suivant leur nature et leurs rapports ; ceux- 
ci à tel ou tel élément en particulier , comme l'eau 
ou le feu, dont ils faisaient un principe générateur 
et conservateur; ceux-lk, à une sorte d'attraction 
sympathique des parties similaires ; et quelques- 
uns ont appelé Dieu le Monde lui-même , le Grand- 
tout, comme disaient les Stoïciens. ïl serait su- 
perflu de répéter ici ce qui a été démontré tant de 
fois , combien toutes ces hypothèses étaient ab- 
surdes et contradictoires en elles-mêmes , quoi- 
qu'il TLj en ait pas une qui ne se retrouve, plus ou 
moins dans les nouveaux traités de matérialisme 
dont les auteurs n'ont paru rajeunir un fonds d'ex- 
travagance usé depuis tant de siècles , que parce 
que les dernières acquisitions de la physique et 
de la chiinie les ont mis à portée de se sei^ir de 
termes nouveaux pour reproduire de vieilles fo- 
lies. Il est à remarquer que les poètes, naturelle- 
ment disposés à se rapprocher en tout des opinions 
conmiunes , ont été ici beaucoup plus près de la 
raison que tous ces fabricateurs de Mondes. Frap- 
pés comme tous les hommes en général , dç cette 
harmonie de PUnivers , qui montre à notre esprit 
une suprême intelligence , comme le soleil montie 
le jour à nos yeux, les poètes anciens ont tous 
représenté les dieux , non pas , il est vrai , comme 
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créateurs, mais du moins comme ordonnateurs da 
Monde , et auteurs de Tordre qui a remplacé le 
chaos ; et Ton ne peut nier que cette espèce dé 
cosmogonie antique , chantée par Hésiode et 
Ovide , ne soit beaucoup plus sensée que celle des 
Thaïes et des Anaxagore. 

Platon lui-même ne conçut pas la création telle 
qu'elle est dans la Genèse , c'est-k-dire , l'acte de 
la Puissance suprême, tirant tout du néant par 
sa volonté , et ce n^est pas un reproche à £ure à 
Platon , car cette idée est au dessus de rhomme, 
et cette création ne pouvait être que révélée. Seu- 
lement la métaphysique a compris et démontré 
depuis, que cette création, quoique incompréheo- 
siole pour nous , appartenait nécessairement à h 
Puissance étehielle et infinie , à Dieu seul. Mais 
Platon reconnut du moins que le Monde avait eu 
un commencement , €t que Dieu seul en était le 
créateur. C'est surtout dans son Timée qu'il dé- 
veloppe cette doctrine ; car .dans quelques auties 
il ne s'explique pas si positivement, et semble 
laisser en doute si le Monde est étemel ^ mais son 
doute ne se trouve que dans ceux de ses écrits au 
cette question se présente comaie en passant ; au 
]ieu que dans le Timée , où elle est expressément 
traitée , il montre Dieu partout comme l'éternel 
et suprême architecte. Selon lui , Dieu a tout fait, 
parce qu'il est hon ; il a formé l'Univers sur le 
modèle qu'il avait dans sa pensée , et ce modèle 
ctaft nécessairement le meilleur possible , en rai- 
son de la puissance , de la sagesse et de la bonté 
de son auteur. L'on voit déjà que Platon est le 
premier qui ait fait de la bonté essentielle à U 
nature divine , la cause de la création , et le pre- 
mier aussi qui ait posé en principe ce que ks 
Modernes ont appelé Y Optimisme, et ce qui n'a 
été le sujet de tant de controverses, que parce 
qu'on a toujours confondu, plus ou violas às9X 
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ehoses très-différentes, la bonté rektive et la 
bonté absolue , dont Tune appartient aux idées 
liumaines, et l'autre aux idées divines ; c'est une 
méprise trè».grave en métaphysique , et dont les 
conséquences sont très-importantes , mais dont la 
discussion ne saurait trouver ici une place qu'elle 
doit avoir ailleurs. 

Platon n'a pas vu moins juste quand il a dit que 
Dieu ne pouvait pas être Fauteur du mal moral 
ou du péché : ce sont ses expressions ; car le mot 
de péché, qui parmi nous n'est plus que du style 
religieux , était cheji les Anciens de la langue phi* 
losophique. Mais Platon n'a pas été et ne pouvait 
guère aller plus loin j d'abord , parce qu'il ne 
paraît pas avoir connu la théorie métaphysique 
de la liberté essentielle à la substance intelligente, 
Hl^rté dont il n'a parlé nulle part ; ensuite, parce 
qu'il se contente d'attribuer le désordre nioral à 
la résistance de la matière , c'est-k-dire , au déré^ 
glcment des passions qui appartiennent à l'ame 
sensitive^ car on verra tout-à-riieuare qu'il dis- 
tingue , comme presque tous les Anciens , des 
antes spirituelles et matérielles -, ce qui est par soi- 
même une g{suade erreur , et e« qui serait encore 
très-insuffisant pour résoudre les objections sur le 
mal mocal , dont .la solutian n'est due qu'à la 
bonae philosophie d^s IVIedernes , et surtout à 
celle des Chrétiens. 

Platon distingue en général deux sortes Ae 
substances , la substance intelligente , immuable , 
éternelle , incorruptible , et la substance maté- 
rielle , dépourvue de toutes ces qualités. Il range 
dans la première classe Dieu , et ce qu'il appelle 
ea grec, les Démons , nom qui ne signifie point^ 
•dans sa langue comme dans la notre , des e^its 
malfaisans et réprouvés , mais des divinités secoii'- 
daires qui reviennent à peu près à ce qp* on entend 
par des Géates dans les écrits des Païens , et par les 
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Anges chez les Chrétiens. A ces dieux du second 
rang, il joint dans la même classe, mais au-des- 
sous d'eux , Tame raisonnable qui anime et régit 
le corps de l'homme; et comme elle est, ainsi 
qu'eux, d'origine divine , il en conclut qu'elle doit 
«e conformer en tout à ce premier modèle de per- 
fection, par l'amour du beau et de Fhonnéte^et 
de Ik dérivent ses devoirs pendant la vie , et ses 
destinées après sa mort. ^ 

Ce philosophe est aussi le premier qui ait fait 
-Dieu auteur du mouvement , et qui ait fait du 
mouvement la mesure du tems. C>st une de ses 
plus belles idées , et personne avant lui n'avait 
rien conçu d'aussi sublime et d'aussi vrai que ce 
qu'il dit du tems et de Tétemité. « L'éternité est 
» immobile dans l'unité d'être , c'est-à-dire eo 
» Dieu, et n'admettant ni changement ni succes- 
» sion. Il y a plus : la réalité de l'être n'est qu'en 
» Dieu : c est le seul dont on ne puisse pas dire 
D proprement : Il a été ou il sera, mais setdement 
n u est. Il a créé le tems en créant le Monde -, et 
» cette durée successive , marquée par les révolu- 
« tions des corps célestes, est une image mobile 
» de l'éternité, et passera comme le Monde, 
» quelle que soit la nn qu'il doit avoir. » Toutes 
ces conceptions sont grandes, et sans contredit 
supérieures de beaucoup à toutes celles de l'anti- 
quité païenne. Vous reconnaissez ici (pour le dire 
«n passant ) deux vers fameux du premier de noj 
lyriques : 

Le tems , cette image mobile 
De l'immobile éternité. 

C'est une traduction littérale de Platon, dont 
l'imagination brillante était faite pour inspirer 1» 
poésie même, et n'a servi cette fois à la philosophie, 
qu'à rendre plus sensible et plus frappante une 
.vérité méti^hysique. C'est encore un emprai' 
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fcit à Platon, que ce» vers d'une ode deThwnas 
sur le Tems , l'une des meilleures de ce siècle 
malgré quelques fautes : 

Dieu dît au mouTement : Du tems sois la mesaroL 

Il dit à la Natnre: 
Le tems sera pour vous , l'ëternitë pour moi. 

Ces deux passages prouvent que la lecture da 
Timée n'avait pas été' inutile à Rousseau et à 
Thomas. 

La pureté' et la sublimite' de ces noUons ont 
fait dire aussi à un docteur de l'Eglise, S. Clément 
d'Alexandrie, que les livres de Platon avaient servi 
à prëparer les Païens à Pëvangile, comme ceux 
de Moïse k préparer k la foi les Juifs que l'évaneile 
avait convertis. On sait en effet que la philosophie 
platonicienne était extrêmement ^n vogue dan» 
les premiers siècles de l'Eglise j et de Ik les efforts 
que Ton fît alors pour Concilier en quelque sorte 
l'école d'AJéxandfiéavécle christianisme, et pour 
trouver dans Platon ce qui nV éuit pas. C'était 
une erreun du zèle ; et ce qui feit voir que toutes 
les erreurs sont dangereuses, c'est qu'en même tem« 
que des Chrétiens trompés croyaient tirer avan- 
tage de l'autorité de Platon, et tâchaient d'attirer 
le platonisme k la révélation, les ennemis da 
christianisme naissant prétendirent, pour en in- 
firmer la divinité , en retrouver les principaux 
dogmes dans Platon. On alla jusqu'à y voir le 
Verbe et la Trinité , et cette supposition a passé 
jusque dans ces derniers tems. Mais il suffit d'ouvrir 
Platon pour se convaincre qu'il n'y a ici qu'une 
pure confusion de mots. Le mot grec qui répond 
a celui de verbe, -io>of , ne signifie pas seulement 
en grec la parole^ mais aussi la raison^ ratio, 
d'où vient le mot logique, et n'est pris chez Platom 
que dans ce sens. Il n'est jamais dit que cette 
ra won, cçltç sagesse dç Dieu, soit une émanatioa 

5i ' T '» 
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de Tessence divine , encore moins que ce soit une 
des trois personnes de la Trinité; et celle de Platon 
n'est autre chose que Dieu , Tame du Monde et 
le Monde lui-même , dont il fait Fanimal par ex- 
cellence, contenant en lui toutes les espèces pos- 
sibles d'animaux. Il est clair que rien de tout cela 
ne ressemble à nos mystères ; et il ne Test pas 
moins que ces mystères, que Dieu seul a pu ré- 
véler, n'ont pu en aucune manière être devinés 
ni même entrevus par la raison humaine, puisqii''ils 
sont au dessus d'elle , même depuis qu'ils ont été 
révélés. Quant à la prééminence qu'il attache à 
son ternaire , que Ton a voulu confondre avec 
potre Trinité , elle tient h ces idées chimériques 
Sur la puissance des nombres , que Platon em- 
prunta des Pythagoriciens, ainsi que beaucoup 
d'autres erreurs mêlées avec les siennes. 11 faut à 
présent dire un mot des principales, et voir la 
faiblesse de l'esprit humain y après avoir vu sa 
forcé. * 

Platon a beaucoup écrit , beaucoup pensé , puis- 
que ses ouvrages embrassent toutes les connais- 
sances naturelles, et non-seulement toutes les 
Ï>arties de la philosophie spéculative , mais encore 
a physiologie et l'anatomie ; mais il faut avouer 
aussi qu'il a beaucoup rêvé. On lui doit pourtant 
cette justice , que , fidèle imitateur de la réserve de 
son maître , il se préserva toujours de cette affir- 
mation tranchante qui caiactérisait l'orgueil dog- 
matique de tant de sectes de philosophes, dont 
chacun se prétendait exclusivement en possession 
lde la vérité. Socrate et Platon donnaient toujours 
leurs opinions seulement comme probables : nous 
verrons k l'article de Cicéron , que ce probabi- 
lisme , qui devint le point de ralliement des diffé- 
rentes écoles de Tacadémie fondée par Platon , 
)avait aussi ses inconvéniens et ses abusl Mais ce 
fot du mpins dans l'origine une sorte d'excuse 
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cette foule d'hypothèses plus ou moins er- 
;s, qu^il débitait avec d'autant moins descru- 
j qu'il ne demandait pour elles que cette 
ce d'assentiment qu^on peut accorder à ce 
n'est que probable , et non pas cette con- 
jon , qui ne peut naître que de l'évidence, 
[ais cette probabilité même se trouve-t-elle à 
unen, dans la plupart des théories de Platon? 
lement : il a trop peu de méthode et de logi- 
; il abonde en suppositions gratuites : rien n'ar- 
l'essor de son imagination. 11 semble toujours 
ir devant les yeux ce Monde intelligible , ces 
îs archétypes, où tout est disposé dans un ordre 
faitde rapports infaillibles et éternels. Cela est 
effet et doit être ainsi dans la sagesse divine, et 
plus grande gloire de Platon est de l'y avoir 
: c'est sûrement le plus gi aùd pas de l'ancienne 
ÎVaphysique , et qui suffirait seul pour mettre 
aïoii au rang des plus beaux génies. Mais il n'a 
1* comrtrîs que si ce modèle idéal et parfait était 
tessairement dans Tintelligeuce infinie qnand 
I<^a produit le Monde, de là même il s'ensuit 
l'il De saurait se retrouver dans Tintelligence 
unaiae , qui elle-même n'a l'idée de l'infini que 
JCfi cTi'^lle trouve partout des bornes qui ne sont 
'S celles des choses, mais de ses cpuccp lions ; car 
^'infini est dans les idées de Dieu parce qu*elles 
"it fassent tout, il n'«st dans les nôtres que parce 
l'elles n'embrassent rien , et que nous voyons 
Ujoars au-delà de nous et bien loin au-delà , le 
^} et le possible , sans aucun moyen d'y at- 
Wre. 11 n'y a- pas une science qui n'atteste que 
Bi est partiel dans nos conceptions , et que nous 
pouvons rien classer pariisdtement , parce que 
(^'Seulement nous ne connaissons en rien les 
Mers principes , mais que nous ne connaissons 
• même , à beaucoup près , tous les effets et tous 

^ accideos* La modestie 4e PUtoO; au liea de 



lui interdire toute affirmation, et qui estunni 
et une erreur j aurait ëté mieux entendu si i 
Veàt empêche d^ donner même comme probi 
ce qui n^ëtàit appujé sur rien. 

Que signifie cette ame du Monde, qui n'(St 
Dieu, et qui pourtant est une substance dii' 
comme s'il pouvait y avoir deux substMiccs 
la Divinité, dont Platon lui-même a coi 
l'unité nécessaire ? Quelle contradiction! et 
de contradictions semblables dans tout iesjsi 
de Platon ! Qu'est-ce que ce monda animl 
troisième partie de son ternaire, ai qni««|| 
k Spinosa la première base de son incomprel 
rible s^théisme? 

Mais que dire surtout de la manière dont PI 
explique la nature et la formation de l'am* 
maine ? Selon lui , elle est double et m^« ^ 
^t voici comment, autant du moins qu'il es 
«ible de le comprendre à travers les obsciffi^ 
«es termes arbitraires et vagues, et de ses (W 
tions subtiles. Le premier ouvrier, apresa' 
formé les astres et tous les corps célestes? e 
avoir promis l'immortalité, noApas qu'elleaPi 
tienne à leur nature , mais comme un pur do 
ses bontés^ après avoir donné au Monde «i^f 
composée de la substance immuable , iDai^l| 
çt incorruptible, et de la substance ma^" 
divisible et muable,et c^core d'une troisM^^ 
tance mixte qui résulte des deux autres (i^ i 
cable composé, qui pourtant, comme Jj^ 
s'appelle chez lui un Dieu, ainsi que |e 
lui-même), s'adresse à ces dieux secondaire 
démons , qui ne sont ni plus claii'eàient a ^ 

mieux expliqués que tout le ^'^*^^f^|sten£« 
de former tous les animaux , dont i ^^ . ^ 
comprise dans l'idée du grand ^^^^^^L 
Monde; et s'il s'en remet à eux pour « 
tion, c'est, dit-il, que s'il fidsait i^'^ 
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.laux , ils seraient immortels. Maïs c'est de lui 
ces agens inférieurs doivent recevoir les se- 
ices du seul animal qui sera participant de 
mortalité , et doué de raison -, en un mot , de 
mme. Alors il fait lui-même un mélange des 
aens ou principes qui lui ont servi à produire 
astres ou Famé du Monde, de façon pourtant 
Is niaient pas dans Thomme la* même perfcc- 
i et la même pureté. Les agefas du grand ouvrier 
;aent ensuite à cette partie immortelle de l'ame 

autre espèce d'ame mortelle , susceptible de 
:es les aflèctions sensuelles, d'où naît le plaisir 
1 douleur, et de toutes les passions qui naissent 
désir ou de la crainte. Voilà bien jusqu'ici 
X atues très-distinctes ; mais de peur que la 
i mauvaise n'ait trop d*empire sm» la meilleure, 
placent celle-ci dans la partie supérieme du 
ps humain,. dans la tête, et l'autre dans la 
trine ^ et cette seconde ame se divise encore 
Jeux , V irascible et la concupiscible , que nos 
ns logent de manière que le diaphragme eh 

la séparation. U irascible a son siège dans 
iOBur, afin qu'elle soit plus près du siège de 
aison , qui doit tempérer ses mouvemens ; la 
cupiscible est si\jaée plus bas, entre le dia- 
•agme et le nombril, afin que dans cet éloi- 
ment de la tête elle excite le moins de troubles 
le tempêtes qu'il est possible dans le domaine 
la partie divine , de la raison. 
5i Platon n'eût donné toute cette fabrique que 
nmeune allégorie, un emblème des deux puis- 
ces qui se disputent l'empire sur nous, la raison 
la passion , ce genre d'apologue ne laisserait 
» d'être ingéiùeux, et aurait du moins un dessein 
tt clair, quoique toujours mêlé d'inconséquën* 
H car pourquoi les D[iouvemens de la colère et 
«vengeance auraient-ils plus besoin du secours 
Xhain et du firelM de la raison, que les mouve« 
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mens dtt désir et de la volupté? Ces deisc am^ 
comme Platon les appelle , qui passèrent dep^ 
dans Técole de son disciple Aiistote et chez te 
les sçholastiques modernes, jusqu'à ces dernii 
tems, mais sous un autre nom, celui à! appétit irt 
cible et S appétit concupiscible > ces deui( 
ou ces deux appétits ne sont ni moins lodoci 
ni moins funestes Tun que l'autre ^ et l^on ne v 
pas d'ailleurs ce que la distance plus ou im 
grande de ces anues à celle de la tête , peut ôter i 
ajouter à leur action ou k leur résistance ré( 
proque. Mais ce qu'il- est absolument impossib 
de concevoir, c'est ce que Platon dit du foie,qi 
étant un corps spongieux , est placé tout près 
l'ame concupiscible comme un miroir desti] 
lui représenter les lois de l'ame souveraine , 
la raison. C'est une étrange idée , que de faire i 
foie un miroir moral } et Tilsage des figures et à 
comparaisons, qui est en généial un des agréme 
du style de ce briHant philosophe , est aussi i 
des ccuoils de son jugement , et le jette dans d 
écarts bien extraordinaires. 

Vous sentez que je ne m'amuse pas à re1ev< 
tout ce qu'il y a d'incohérent et d'incompréhei 
sible dans ce mal-adroit assemblage de niétaphj 
«ique et d'anatomie. Je ne fais guère que nfiarqu^ 
de préférence les erreurs qui se sont propagées dà 
Anciens jusqu'à nous , pour vous faire voir qu*€ 
ce genre les différens siècles n'ont guei-e fait qr 
,se CQpier les uns^ les autres avec plus ou moins c 
variations , et que le principe est toujours et sei 
toujours le même , la présomptueuse curiosité de < 
que nous ne pouvons pas savoir , et de ce que noi 
voulons toujours deviner. L'erreur se lègue aiu 
d'un âge à l'autre dans la race Immaine comme u 
héritage de famille , tantôt grossi , tantôt diminua 
éprouvant divers changçmens selon les mains où 
tojoabe et enrichissant les uns et rainant les autres 
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seloB rasage qu'on en fait. Le faible pour la divi- 
nation, par exemple, qui est celui de Platon 
comme de tous les Anciens, a fait de ses ouvrages 
le premier répertoire des illuminés et des théoso- 
phes , et des cabalistes de tous les genres. C'est lui 
qui nous dit très-sérieusement que cette ame maté- 
rielle et sensuelle , toute grossière qu'elle est, n'est 
pourtant pas inhabile à la connaissance de toute» 
sortes de vérités, et lui attribue particulièrement 
la faculté de deviner et deprophétiser , ce qui n'ar- 
rive , dit-il , que dans le sommeil , par le moyen 
dessonges , ou dans cet étal d'enthousiasme que les 
Anciens appelaient fureur , aliénation , tel qu'était 
celui des sibylles et des prêtresseaj et voilà nos 
somnambuUste et nos convulsionnaires. Les beaux 
moy^ensde vérité,que les rêves etla démence ! C'est 
aussi par les écrits de Platon que s'est le plus répan- 
due la chimérique doctrine des nombres , qui joue 
un si grand rôle dans la cabale 5 car quoique cette 
doctrine fat de Pythagore, comme nous n\i vous 
aucun de ses ouvrages, nous ne la connaissons giiete 
que car ceux de Platon , qui fréquenta long-teiu'î 
ses disciples en Sicile , et emprunta beaucoup de 
leur philosophie , qu'il fondit dans la sienne. Ce 
n'est pas qu'il ait jamais été ausji fou que les caba- 
listes sur les merveilleuses propriétés des nombres; 
mais un ton souvent exalté ou mystérieux , qui est 
un des caractères de ses traités métaphysiques , a 
àoxm^ en effet lieu de croire qu'il voyait dans les 
nombres ce que jamais le bon sens n'y verra. S'il 
v a quelque chose au Monde d'évident , c'est que 
les propriétés des nombres sont ptirement mathé- 
matiques , c'est-à-dixe qu'elles ne peuvent s'éten- 
dre en aucun sens au-delà de la sphère des calculs et 
des mesures , sans que jamais il en puisse résulter 
un effet^quelconque sur les objets calculés ou me- 
8urés,ni surPintel ligence qui calcule ou qui mesure. 
Il n'est pas moins certain que cette ténébreuse folit 
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est encore aujourd'hui une science dans toute I^n- 
rope y c'est-à-dire , la science des insensés. 

Platon n'a-t-il pas pris à Pythagore sa métemp- 
•vcose , qui ne lui sert qu'à gâter le dognie salutaire 
des peines et des récompenses à venir ? Ecoate^le , 
et il vous dira , ou plutôt il fera parler Dieu même, 

Ï>our vous dire avec l'autorité a'un suprême légis- 
ateur : « Qiie les âmes qui auront surmonté la co- 
9 1ère y la volupté , la cupidité , et vécu dans la jus- 
9 tice , soient heureuses après la mort ; que celles 
» qui auront mal vécu de viennent yèm mai dans 
3» une seconde génération , et bêtes dans une trof- 
n sieme si elles ne sont pas amendées , et qu'elles 
j> ne cessent de parcourir les différentes espèces (fe 
» bétes , jusqu'à ce qu'elles aient appris à se sou- 
» nlettre en tout à la raison. » Platon , qui s'eudt 
fait législateur datis sa République y c'est-à-dire, 
dans son cabinet, ce qui est permis à tout le monde, 
aurait pu du moins taire de même dans sa Théo- 
dicée (i) , et ne pas promulguer ses lois par For- 
gane de la sagesse étemelle. Je ne parle pas de cette 
singulière progression de peines y qui place la bete 
immédiatement au dessous de lafenune : j'imagine 
que vous n'aurez fait qu'en rire , et si Platon peut 
devenir une occasion de scandale, c'est quand il 
statue longuement et dissertement dans sà Répu- 
blique y que toutes les femmes seront comniunes à 
tous les citoyens. Ce n'est pas sans quelque répu- 
gnance que je mets sous vos yeux ce monstnieui 
délire d'un des plus illustres philosophes de Fan' 
liquité : le scandale est ici d*autant plus réel, qw 
le même dogme a été renouvelé plus d'une fois , et 
même de nos jours. Mais il est juste d'ajouter que 
cette immoralité , qui à la vérité est forte, est du 
moins la seule qui se rencontre dans Platon, dont 



(i) Ce mot veut dire jusiice de Dieu : c'est le ^ 
'un ouvrage de Leibnitz. 



DE LlTTlKAATTJlE. ft<^3 

les ecrîu respirent d'ailleurs la morale , non seu- 
lement la plus pure j mais la plus élevée , et qui 
n'est jamais plus ëloauent que quand il appelle 
l'ame de Thomme à la contemplation de ce mo- 
dèle parfait dont elle porte en elle l'imagé , et de 
ces idées étemelles qui sont pour elle les miroirs 
de l'honnêteté et de la vertu. Lui-même eut une 
conduite conforme à ces principes ^ et s'il s'est 
une fois égaré k ce point dans ses spéculations 
politiques , tout ce qu'il y a de meilleur k en con- 
clure , c'est que la raison humaine sans guide est 
capable , même en mprale , et même dans le plus 
honnête homme , des plus honteuses illusions. 

Je laisse de côté ses Androgynes , autrement 
Hermaphrodites , fable cependant aussi ingénieuse 
q^u'aucune de celles des Grecs , et qui a fourni à 
nos poètes la matière de petits contes assez gais et 
assez connu pour me dispenser d'en parler ici. 
Mais je puis ajouter à ce que vous avez entendu 
de sa métempsycose , une autre distribution qui 
vous paraîtra plus plausible comme allégorie mo- 
rale , et qui lui sert à rendre compte , à sa manière j 
de l'origine des diverses espèces d'animaux. Le 
premier , l'homme , fut d'abord créé mâle dans 
tous les individus ; mais ceux qui furent méchans 
ayant été k la seconde période changés en femmes 
comme il avait été prescrit , alors les individus 
de l'un et de l'autre sexe qui n'avaient pas bien 
vécu , subirent à une troisième époque les méta- 
morphoses Suivantes : les philosophes d'un esprit 
léger, qui avaient cru pouvoir , par le secours des 
sens , atteindre à la connaissance des choses intel- 
lectuelles , furent changés en oiseaux : ceux qui , 
négligeant l'étude des choses célestes, ne s'occu- 
pèrent que des objets terrestres , devinrent des 
quadrupèdes , et parmi eUx les plus mauvais de- 
vinrent des reptiles ; enfin les plus stupides furent 
eondamnés à être poissons, comme indigne de 

. 12. 
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respirer le même air que nous. Sans nous arrêter 
à ces transformations successives et sans cesse re- 
nouvelces , qui n'ont d^ autre fondement que des 
analogies plaisamment morales , observons le seul 
résultat sérieux qu'on en peut tirer : c'est que , dans 
le système de Platon , Tame humaine , telle qu'il 
la suppose y mi-partie de la substance imimortelle 
Et de la substance mortelle, est incessamment ré- 
pandue dans toutes les espèces animales , qui par 
conséquent ne différent de l'homme que par la 
forme. Ce dogme est pris tout entier de l'école de 
Py thagore , et n'en est pas moins une des plus cho- 
quantes absurdités où puisse tomber la philosopMe^ 
et l'une des contradictions les plus manifestes dans 
un philosophe qui nous avait d'abord dit de si 
belles choses sur l'origine de notre ame et sur sa 
destination. 

L'ordre et la méthode ne sont sàrement pas 
pour Platon au nombre des mérites et des devoirs ; 
car sa métaphysique , et sa physique, et samusique, 
et sa physiologie , et ses mathématiques , sont in- 
différemment semées dans ses livres de la Répu- 
blique et des Lois, Tout est péle-méle dans ses 
ouvrages ; ce qui n'empêche pas que la lecture n'en 
soit agréable , parce qu'il jette sur tous les objets 
une étonnante profusion d'idées ^ la plupart très- 
hasardées et souvent même fausses , mais toujours 
plus ou moins séduisantes , ou par une imagination 
qui exerce celle du lecteur, ou par l'attrait 
d'un style orné et fleuri, ou par le piquant de la 
controverse et du dialogue. C'est peut-être le plus 
bel esprit de l'antiquité , et celui qui a parlé de 
tout avec le plus de facilité et d*agrément. Aussi 
les poètes et les orateurs les plus célèbres chez les 
Grecs et les Homaîns avaient sans cesse dans les 
mains ses nomhicux écrits y et ne se cachaient pas , 
ou se glorifiaient même du profit qu'ils en tiraient. 
Ou sait qu'elle vénération avait pour lui Cicérooj 
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qui le traite toujours d^homme divin , et qui ne 
connaît pas de plus grande autorité que la sienne ; 
et nous apprenons de Plutarque , que ce fut la lec- 
ture de Platon qui détermina D^osthene au genre 
d'éloquence politique qu'il adopta, celui qui con- 
siste à préférer en toute occasion ce qui est hon- 
nête et glorieux ; et tel est en eifet , si vous vous 
en souvenez , le principe de toutes ses harangues. 
Si Ton cherche ce qui put donner à Platon 
cette puissante influence- qu'il exerça long-tcms 
BUT les plus grands esprits, on verra que ce ne pou- 
vait être que la {lartie morale de sa philophie sans 
comparaison la meilleure de toutes , parce qu'elle 
est noble , insinuante , persuasive , accommodée 
à la nature humaine , et la dirigeant toujours vers 
le bien dont elle est capable, sans le rebuter par 
la morgue €t la roideur du stoïcisme. Personne , 
parmi les Païens , n'a mieux parlé de la Divinité 
et de nos rapports avec elle. On croît à la vérité 
que les livres des Hébreux , qui font une partie de 
nos livres saints , ne lui ont pas été inconnu , et ce 
qui peut appuyer cette conjecture , c*est qu'ils 
étaient assez répandus en Egypte lorsque Platon y 
voyagea , puisqu'il ne s'écoula guère qu'un siècle 
depuis lui jusqu'à Ptolémée Philadelphe , que Ja 
célébrité des écrits de Moïse et le désir d'enrichir 
la fameuse bibliothèque d* Alexandrie , formée par 
son père , engagèrent à faire traduire en grec les 
livres sacrés des Hébreux. Ce qui vient encore a 
l'appui de cette opinion , c'est la conformité frap- 
pante des idées de Platon avec celles de l'Ecriture 
«ur l'inévitable jugement de Dieu , sur sa présence 
à toutes nos actions et à toutes nos pensées; con- 
formité qui va même jusqu'à celle des expressions 
et des phrases , témoin ce passage des pseaumes \ 
ff Si je m'élève jusqu'aux cieux , vous y êtes -, si 
» je descends dans les profondeurs de la terre, je 
» vous' y trouve j » et celui de Platon , dans le 
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dixième livre des Lois : « Quand vous seriez sasez^ 
» petit pouF descendre dans les profondeurs de la 
» terre , ou assez haut pour monter dans le del 
» avec desailes^ vous n'échapperez paaaux regards 
» de Dieu. » Il est possible que Platon et le psal- 
miste se soient rencontrés ; mais la rencontre est 
remarquable. Au reste , c'est dans ce mâne livre 
des Lois que Platon établit et justifie la Provi- 
dence par des moyens puisés dans la plus saÎEue 
philosophie. 11 prouve très-bien que rindiffcrence 
ou Timpuissance y k l'égard des dboses humaines ^ 
sont également incompatibles avec la nature di- 
vine : et il est le premier chez lequel on trouve 
cet argument invincible; que l'homme qui ne 
peut jamais voir que les accidens de l'individu et 
du tems , c'est-k-dire , ce qui est partiel et pas- 
sager , ne saurait étr« juge compétent du dessein 
de Dieu, qui doit nécessairement rapporter et 
subordonner le particulier au général ^ et le tems 
à Téternité. 

Il n'y a en philosophie aucune réponse possibit 
à cette démonstration ; il n'y en a que dans l'a- 
théisme qui n'est point une philosophie , et Ton 
s'attend bien que Platon ne doit pas aimer Ie9 
athées; Il est même, dans sa législation, très- 
sévère à leur égard , et d'autant plus que la justice 
divine est la première base de toutes ses lois cri- 
minelles et civiles , et que le sacerdoce et le culte 
sont chez lui au premier rang dans l'ordre poli- 
tique ', en quoi Platon ne diffère d'aucun légis- 
lateur ni d'aucun gouvernement connu depuis 
l'origine des sociétés : ce n'est pas en ce point 
qu'on peut le trouver novateur ou romanesque. 
Quant aux athées , voici ses paroles à l'article des 
lois contre l'impiété : a Parmi ceux qui «nient la 
» Divinité , il en est qui , par une suite de leur 
» bon naturel , s'abstiennent de mal faire et vivent 
» bien : il en est qui ne cherchent dans cette opi« 
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n nlon qa'une saave-garde à lears passions et à 
» leurs vices. Les uns et les autres sont plus ou 
» moins nuisibles à Tordre public. Les premiers 
» seront punis de cinq ans de détention ; et pen- 
]» dant ce tems ils ne verront que les magistrats 
» chargés de l'inspection des prisons , et qui les 
, » exhorteront à rentrer en eux-mêmes et à revenir 
fi au bon sens. Ils seront ensuite mis en liberté ; 
» mais s'ils se rendent de nouveau coupables du 
» même crime , ils seront mis à mort. Les autres 
» seront condamnes à une prison perpétuelle , et 
» après leur mort ils seront privés de sépulture et 
j> jetés hors du territoire de la République. » L'on 
ne sera pas surpris de cette rigueur, si l'on se 
rappelle combien tous les gouvernemens de la 
Grèce étaient ennemis de l'irréligion , et que les 
deux ou trois sophistes qui manifestèrent une 
opinion contraire à l'existence des dieux , n'évi- 
tèrent le supplice que par un exil volontaire. Lés 
Romains , encore fort étrangers à toute espèce dm 
philosophie lorsqu'ils firent leurs lois , ne suppo- 
sèrent pas apparemment que Ton pût nier l'exis- 
tence de la Divinité , pùisqu'en ordonnant des 
peines capitales contre le sacrilège et l'impiété^ 
ils ne firent aucune mention de Tathëisme , qui 
pourtant vers les derniers tems de la république , 
et à l'époque de F extrême dépravation des mœurs, 
devint commun chez eux comme chez les Grecs, 
mais de la même manière que parmi nous , c'est- 
à-dire que la Divinité était plutôt oubliée ou mé- 
connue par inconsidération ,.que niée par convic- 
tion^ Il j eut pourtant cette dàférence , que Rome 
n*eut point de professeurs d'athéisme proprement 
dit , et que la France et l'Europe en ont eu , dont 
plusieurs miéme , dans les deux derniers siècles , 
périrent du dernier supplice. Malgré ces exemples 
et Tautorité de Platon , qui en toute autre chose 
«st fort loin d'une rigueur outrée, mon avis, si- 
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j'ëtais oblige d'en avoir un , ne serait jamais pour 
une peine capitale ; mais il me semble que Ton 

{courrait dire à celui qui professe ouvertemeot 
'athéisme : Yotre doctrine est contraire à toat 
ordre social, et vous êtes par conséquent très- 
coupable de n'avoir pas du moins garde pour 
vous* seul une opinion qui ne peut £aire que du 
mal. Dès que vous Tavez fait connaître , vous ne 
pouvez plus vivre sous nos lois, dont vous mécon- 
naissez le premier principe. Retirez-'Vous donc de 
notre territoire , et allez vivre là où l'on voudra 
VOUS soufîrir. 

« Toute impiété, dit Platon, a rerreur pour 
(( principe. » C'est directement l'opposé de la 
doctrine de nos jours, qui tient pour premier 
axiome, que toute religion est une erreur» U 
paraît que Platon , d'ailleurs si doux et si indul- 
gent , ne pouvait tolérer l'irréligion. On s'en aper- 
çoit au commencement de sou dixième livre de» 
Lois , où il se propose de convaincre Vimpiét£ 
comme absurde , avant de la condamner comme 
criminelle. « Quoiqu'il ne soit pas possible (dit-il) 
» de ne pas haïr les impies, et de ne pas s'clcvcr 
» contre eux avec véhémence , tâchons cependant 
3» de contenir noti e indignation , et de raisonner 
» avec eux le plus paisiblement qu'il nous sera 
» possible. » Et c'est ce qu'il fait ; mais plus ses 
raisonnemeus sont plausibles , plus on en peut 
conclure qu'on n'eut pas ainsi laissé raisonner de 
nos jours un si grand ennemi de rirreJjgion, et 
que , s'il fut assez heureux pour échapper auî 
deux tyrans de Syracuse , il n'aurait pas échappa 
aux tyrans de notre révolution. 

L'article des femmes est toujours celui oà P'^ 
ton est le plus malheureux; Il veut les faire élever 
dans les mêmes exercices que les hommes , ^ 
qn'ellcs portent les armes comme eux. Sa raison, 
c'est qu'il n'y a de dilFérence d'un sexe à 1'»*^ 
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que celle de la force , en qaoi d*abord il se trompe 
beaucoup ; mais en admettant même cette assertion" 
dont on prouverait aisément la fausseté y comment 
UQ philosophe tel que lui n'a-t-il pas fait attention 
aux conséquences aussi nombreuses qu^ impor- 
tantes qui résultent de cette seule disparité de 
constitution physique ? Comment n*a-t-il pas vu 
qu'il serait inconséquent et absurde dans Tordre 
naturel , que cette disparité si marquée fût un 
accident isolé, et qui ne tînt pas à une disparité 
bien plus étendue de moyens , de fonctions et de 
devoirs , qui enrichissent à la fois Les deux sexes , 
précisément par l'opposition et la con^pensation 
de ce qui manque à chacun des deux? Ce qui lui 
manque h lui , c'est la liaison des idées : s'il l'avait 
consultée avec plus d'attention , et s'il eût rempli 
ce premier devoir du pliilosophe , d'analyser d'a- 
bord parfaitement le réel avant de chorcher le 
possible , d'où il ré&ulte le plus souvent que ce 
qui n'est autre chose que ce qui doit être 5 *s'il eût 
suivi cette marche dans l'examen des différence» 
spécifiques des deux sexes, et de l'action - réci- 
proque du physique et du moral dans tous les 
deux, il aurait bien autrement eucore adoré cette 
Providence bienfaitrice dont il parle d'ailleurs si 
bien , mais qu'il était loin d'avoir assez étudiée. 
Cette étude au reste devait être un des grands 
avantages de ceux qui ont eu le secours inappré- 
ciable de la révélation ; eux seuls peuvent savwr 
qu'il n'y a ici de vraie philosophie ( pour parler 
humainement ) , ou pour mieux dire qu'il n'y a 
de vraie 'sagesse que dans ces simples paroles du 
Créateur , lorsqu'il voulut faire une compagne 
pour Adam , et que pour la lui donner il la tira 
de sa propre chair : H n'est pas bon que l'homme 
soit seul; et Platon ne s'aperçoit pas que dans 
son système , l'homme , avec une femme , serait 
encore seul. Heureusement ce système est totar 
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lement impraticable ; aussi un philosoplic rfvd- 
lutionnaire (i) s'cst-il empresse de l'adopter, il y 
a quelques années. Il n*a pas fait plus de fortune 
chez lui que chez Platon ; mais je suis fâché que 
ce soit Platon qui le lui ait fourni. 

On a emprunté de ses traités des Lois deax 
autres articles fort dijQTérens , et qui font partie d« 
la dernière constitution française; l'un fort sensé, 
la' justice arbitrale, dont je crois que Platon est 
le premier auteur , mais qui a été rarement usitée ; 
l'autre encore très - problématique" , la révision 
décennale des lois : celui-là pourrait être le sujet 
d'une discussion qui n'a rien de conuuui;i avec les 
matières qui nous occupent. 

Au reste , si l'on veut une preuve du peu d'ac- 
cord qui règne dans la politique^e Platon , t^ien 
plus encore que dans sa métaphysique , il suffira 
de remarquer ce qu'il dit dans son Pialogue inti- 
tulé V Homme politique , et ce qu'il prescrit en- 
suite dans sa république et dans les lois qail lui 
donne. Voici les propositions qu'il établit dans 
son Dialogue : a Lli politique est l'art de com- 
» mander aux hommes , de conduire la chose pu- 
» blique : cet art est une science, et une science 
» très-rare et très-difficile, qui ne peut appartenir, 
» dans chaque Etat , qu'à un homme ou deux , oa 
1» du moins à très-peu d'hommes. C'est donc une 
1» science qu'on peut appeler royale, d'oii il suit 
» que le meilleur de tous les gouvernemens est la 
» monarchie , et le plus mauvais de tous la démo- 
» cratie, comme étant le pïus éloigné du premier. 
» Quant à celui <jaî est entre les deux , et qu'on 
» nomme aristoc atique, c'est-à-dire le gouver- 
» nement des meilleurs ou du très-petit nombre, 
» il ne vaut pas le monarchique, mais il vaut 
» mieux que le démocratique. » Platon déve- 

(i) Coodorcet. 
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loppe ensuite avec une très-grande force tous les 
vices et tous les dangers du pouvoir de la mul- 
titude j et refuse même le nom de politique à 
toute administration qui n'eit pas celle d'un seul^ 
parce que Tadministrateur , à moins d*être roi , 
est plus ou moins subordonné aux caprices de ceux 
qu^il gouverne. Sans entrer dans un examen qui 
nous serait ici étranger , j^observerai seulement que 
les conséquences de Platon ne découlent point du 
tout de ses principes, et que quand la science de 
gouverner ne pourrait résider que dans un seul 
gouvernant, ce qui est très-faux, il ne s'ensuivrait 
point du tout que le gouvernant dût avoir cette 
science, qui certainement n* est ni une attribution 
ni un héritage. Il n'est pas plus vrai que la politi- 
que appartienne exclusivement ni même éminem^ 
ment à celui qui gouverne seul, sous quelque nom 
que ce soit, et ici les faits parlent plus haut. que 
toutes les théories ; cair, à ne consulter que This- 
toire , je ne sais si a«i jugement des connaisseurs 
on trouverait dans quelque monarque que ce soit , 
à plus forte raison dans une suite de monarques y 
une politique plus admirable que celle du sénat 
romain , jusqu'au tems des &racches , ou du sénat 
de Venise jusqu^au deriiier siècle. Que serait-ce 
si je faisais entrer ici en ligne de compte les mi- 
nistres , qui non - seulement ne gouvernaient pas 
seuls , mais qui avaient à combattre à la fois , et 
le roi , et la nation , tels, par exemple , que Riche- 
lieu et Xîmenez, regardés universellement comme 
deux politiques du premier ordre ? Toutes ces 
méprises font assez voir que ce n'est pas sans 
fondement que j'ai reproché à Platon le défaut 
de logique , qui en effet tient de fort près pour 
l'ordinaire à la vivacité d'imagination. U pose 
beaucoup trop légèrement ses principes , et les 
conséquences deviennent ensuite ce qu'elles peu- 
vent \ et comme elle» ne le font jamais revenir 
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sur ses pas , du moins <)ans un même ouvrage , il 
s^en tire par des subtilités qui à la fin le mènent 
très-loin du point d'où il était parti. 

Mais ce qui est le plus étonnant, cVst qu'immé- 
diatement après ce traité où. il vient de faire oa 
éloge exclusif de la monarchie , viennent les livres 
de sa république , qui n'est autre chose qu'un 
mélange de beaucoup d'aristocratie et d^un peu de 
démocratie , et pour tout dire, une espèce de com- 
munauté philosophique , comme Sparte était une 
communauté militaire , avec cette diflference que 
Sparte , au moyen de Tin jure faite à rhunianité 
dans ses esclaves appelés Ilotes , et de son empire 
tjranniqae sur ses sujets qu'elle appelait alliés, 
pouvait subsister par la force de ses institutions 
guerrières , et qu'au contraire la république de 
Platon , ne donnant des armes qu'à une partie àes 
citoyens qu'il appelle le& gardiens , et s'en rap- 
portant d'ailleurs k leur éducation et à leur sagesse, 
sans dopner au reste du peuple aucun contre" 
poids contre leur puissance , il était plus que pro- 
bable que les garZiiens pourraient , quand ils Je 
voudraient, devenir des loups, et deVorer le trou- 
peau au lieu de le garder. Je ne me pique iiolle- 
ment de connaissances en ce genre ,• mais tontes 
les fois que je lis des philosophes qui se font 
législateurs, je me rappelle toujours ce yersd'oDe 
de nos comédies : 

Je vois qu^un philosophe est inativais polîti<]ftfe/ 

et je^ serai toujours porté à croire qu'il en est de 
cette science , comme de toutes les autres qa^oa 
appelle pratiques , pour les distinguer de celle* 
qui se bornent à la spéculation ; je veux dire qn^ 
comme il faut avoir manié l'instrument pour être 
artiste, il faut (qu'on me passe le terme) avoir 
manié des hommes pour être politique, ^^^^f* 
chine du gouvernement, la plus compliquée de 
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toutes , e^t encore , bien plus que les autres, su jeté 
à réprouve des frottemens et des résistances, pour 
être bien connue , parce que les frottemens et lés 
résistances ne se trouvent ni sous la plume ni sous 
le crayon. Aussi, pour peu qu'on veuille étudier 
riiistoire , on verra que nul homme, excepté Ly- 
curgue, n'a fait un gouvernement ; et l'on pourrait 
assigner les motifs de cette exception , qui sont 
connus , et ajouter que ce gouvernement n'était 
pas bon, puisqiril ne l'était que pour quelque» 
milliers de Spartiates. Et qui donc a fait tous les 
autres gouvernemens , et les a maintenus plil^ ou 
moins de tems , au milieu de leurs inévitables va- 
riations ? Les deux seuls législateurs du Monde , 
le tems et l'expérience , ou en d'autres termes la 
force réunie des choses et des hommes , qui, dans 
Tordre moral comme dans le physique , tendent 
toujours , malgré des oscillations et des secousses , 
à se reposer dans l'équilibre. 

C'est dans les deux Dialogues qui ont pour titre 
jilcibiade y que l'on remarque les rappoits les 
plus prochains de l'école de Platon avec celle des 
moralistes chrétiens. C'est là que Socrate donne 
les premières leçons de conduite à ce jeune Athé- 
nien , à peine sorti de l'adolescence , et déjà rem- 
pli d'espérances présomptueuses. 11 lui démontre 
que la haute opinion qu'il parait avoir de lui- 
même , fondée sur sa naissance , sa beauté , ses 
richesses , son esprit , n'est qu'une illusion et un 
danger. Il lui enseigne à regarder la vertu , non- 
seulement comme le premier des devoirs , mais 
comme le premier des moyens , ou plutôt comme 
le seul qui peut faire employer utilement tous les 
autres. Pour arriver à la vertu , le premier pas est 
la connaissance de soi-même , c'est-à-dire , des 
défauts et des vices de la nature humaine, qui sont 
la source de tous ses maux ; et ces. vices sont prin- 
cipalement rignorance et l'orgueil y et comme la 



a84 COURS 

source de toute vérîté et de tout bîen est en Dieu ,' 
c'est de la manière d'honorer et de prier Dieu que 
Socrate fait dépendre cette sagesse qui consiste a 
se connaître soi-niême. Il importe d'observer ici 
que dans ces deux Dialogues, c'est toujours de 
Dieu qu'il parle, et non pas des dieux : il établit 
que ce qui est agréable à Dieu, ce n'est pas la 
multitude et la pompe des sacrifices , mais la dis- 
position du cœur,- et la puretf des vœux qu'il 
forme 5 qu'il faut surtout bien prendre garde k ce 
qu'^n 'demande à Dieu^^ parce qu'il nous punit 
souvent, en exauçant nos vœux, de l'offense que 
nous lui faisons en les lui adressant. En consé- 
quence il approuve cette formule de prière à 
Bieu, comme la meilleure de toutes (1) : « Don- 
» nez-nous ce qui nous est bon, même quand nous 
» ne le demanderions pas ; et refusez-nous ce qui 
» est mauvais , même quand nous le demande- 
» rions. » Enfin, sur ce qu'Alcibi<ide lui dit 
qu'il espère acquérir la sagesse si Socrate le veut , 
il répond : «vous ne dites pas bien : dites, si 
» Dieu lèvent : » et en effet c'était une des phrases 
u'on entendait le plus souvent dans la bouche 
e Soerate , et qui est la phrase des chrétiens , s'U 
plaît à Dieu» Dans un autre Dialogue intitulé 
Ménon , il établit que ce n'est pas l'étude de la 
philosophie qui peut donner la vertu , mais que 
la vertu ne peut venir que de Dieu seul. 

C'est dans ce même Dialogue qu'il soutient que 
notre esprit , en apprenant , ne fait que se ressou- 
venir ; et il devait être d'autant plus attaché k 
ce dogme , que c'était une conséquence de celui 
de la transmigration successive des âmes. Mais 
c'était une erreur née d'une erreur : ce qui pouvait 
la rendre spécieuse , surtout pour un homme d'une 

( 1 ) Cette prière est d'us^ ancien po«tegc«c» et te trouve 
dans VAnthfjQgtc. \ ' 
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•onceptioû aussi prompte que Platon , c^est cette 
avidité du vrai , et cette vivacité du plaisir que 
ressent notre ame par Tapercevance de la vérité , 
sentimens naturels & Thomme , quoiqu'ils aient 
plus ou moins de force dans chacun , suivant la 
différence des facultés morales , et qui ont servi 
un moment à mettre en crédit les idées innées 
dans la philosophie moderne , qui bientôt j a re- 
nonce à mesure qu^elle s*est perfectionnée. Pour 
prouver celte prétendue réminiscence, Finterlo- 
cuteur Socrate interroge un esclave qui n'a au- 
cune connaissance de la géométrie , et le conduit 
de questions en questions à résoudre le problème 
du carré double , ce qui peut être une fort bonne 
méthode pour enseigner de façon à donner de 
l'exercice à Tesprit, mais ce qui ne prouve nulle- 
ment que l'esprit se ressouvient de ce qu'il dé- 
couvre. Platon ne s'est pas aperçu que cette 
découverte n'est pas un souvenir de l'esprit , 
quoiqu'elle en soit l'ouvrage , mais qu'elle est le 
produit du rapport exact des idées , considérées 
attentiveme^it par la faculté pensante qui procède 
du connu à l'inconnu. C'est ainsi que , sans con- 
naître aucune méthode algébrique, on résout de 
petits problèmes d'algèbre , seulement en corn— 
binapt de différentes manières la quantité qu'on 
cherche avec les quantités données. A mesure que 
vous écartez lés résultats faux, vous approchez du 
véritable , que vous trouvez un peu plus tard que 
vous n'auriez fait par les procédés de la science , 
k peu près comme Pascal devina par ses propres 
calculs les premières propositions d'Euclide. 

Cette subtilité d'argumentation qui nuit à la 
justesse, est une des causes principales des fré- 
quentes erreurs de Platon. Ainsi , par exemple , 
pdur faire voir que la faculté intelligente a la 
prééminence dans l'homme , et que l'ame doit 
* commandçr au corps , il $ç Iwiç allçr k ua flux 
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de dialectique , qui le mené jasqu^k conclure que 
riiomme n est rien qu'une ame j ce qui est évi- 
demment faux, car alors il serait une intelligence 
pure 5 et Thomme est on animal , dans lequel le 
corps même a ses lois comme Tame,, et la dépen- 
dance mutuelle de l'un et de l'autre^est même 
une des merveilles de la sagesse créatrice, et aussi 
l'une de celles que les Anciens ont le moins appro- 
fondies. Cette erreur n'a pas , il est vrai , des suites 
graves dans la doctrine de Platon, où elle n'abou- 
tit pour ainsi dire qu'à une figure de style , k une 
exagération oi atoire pour exalter l'ame et déprimer 
le corps» Mais c'est toujours un mauvais moyen , 
même avec une bonne intention ; et c'est surtout 
en philosophie que qui prouve trop ne prouve 
rien , d'autant plus qu'en partant d'un faux pnn-* 
cipe , vous tombez aussitôt dans le filet des fausses 
conséquences , dont vous ne pouvez plus sortir 
avec tout adversaire qui saura vous y envelopper. 
Un interlocuteur habile^ qui en restant ici Platon 
dans la personne de Sociate , lui aurait démontré 
non-seulement que l'homme est un composé de 
corps et d'ame ; mais même que les besoins du 
corps, dont la conservation est confiée k l'ame ^ 
sont par conséquent des lois pour elle-même, 
qu'elle ne peut violei- sans attenter k la nature 
de rhomme,qui est celle d'un animal, et par con- 
séquent sans désobéir k Dieu , qui en est l'auteur , 
aurait pu rétorquer contre Socrate ses propres 
argumens, jusqu'k l'embarrassej beaucoup, mérite 
sur cette excellence de la substance pensante, qui 
est pourtant une vérité et une vérité nécessaire. 
A ussi tout ce que je prétends inférer de cette obser- 
vation , c'est que dans des matières si importantes 
il n'y a point d'erreur indifférente , et qu'il faut 
se garder soigneusement de l'enthousiasme , même 
en morale comme en toute autre chose. La mesure 
du bien est ce qu'il y a 4^ plus essentiel dans le 
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bien ; et le siècle qui va finir fera époque dans 
tous les siècles , pour leur avoir enseigné par un 
noiéinorable exemple , que Tenthousiasme de la 
philosophie ,\e fanatisme de la raison, sont capa- 
bles de faire plus de mal que tout autre enthou- 
siasme et tout autre fanatisme , précisément parce 
que la raison et la philosophie sont en elles-mêmes 
de très-bonnes choses , et que Tabus du très-bon , 
suivant mi vieil axiome, est très-mauvais. 

Mais rien n'a fait plus d'honneur à SoCrate et 
à Platon, que la gueri'e opiniâtre qu'ils décla- 
rèrent tous deux aux sophistes de leur tems , et 
que le disciple poursuivit avec courage , quoi- 
qu'elle eût coûté la vie au maître. Ces sophistes , 
tels que nous les voyons aujourd'hui dans les 
écrits de Platon , ne nous paraissent qu'impudens 
et ridicules ; mais la vogue et le crédit qu'ils 
eurent un ceï-tadn tems , prouvent que leur char- 
latanisme ne laissait pas d'être contagieux, sur- 
tout chez UH peuple qui , entre autres rappçrts 
avec le peuple français, avait particulièrement 
celui de se piquer d'esprit par-dessus tout, et 
de mettre ainsi au premier rang dans l'opinion, 
ce qui dans les choses et dans les hommes ne doit 
jamais être qu'au second, puisque l'honnêteté 
doit être partout au premier. On peut juger de la 
jactance d'un Protagoras , d'un Gorgîas et d'une 
fouie d'autres qîii se vantaient d'être prêts à ré- 
pondre sur le champ à toutes sortes de questions, 
de soutenir le pour et le contre sur toutes sortes 
de sujets, et de fournir des argumens pour dé- 
montrer le faux et infirmer le vrai en tout genre. 
11 fallait bien que cette grande science , qui en 
bonne police n'est qu'un grand scandale , et ^ux 
yeux du boa sens une grande ineptie, ne fût 
pas sans attrait, au moins pour les jeunes gens , 
Puisque ceux qui la professaient y gagnèrent de 
U célébrité et des richesses , quoiqu'elle ne fut 







pats sans inconvénient pour les professears eux«| 
mêmes, puisque plusieurs furent mis en justioei 
et condamnés à des amendes où à Texil , et qoej 
les livres de Protagoras, qui avait niis la Divinité 
en problème, furent brûlés sur la place publique ^ 
d'Athènes. Mais cette animadversion des jnagis*! 
trats n^avaitlieu que sûr les matières qui touchaient, 
à la religion, la seule chose que les Grecs ne I 
permissent pas de tourner en controverse. Dbi 
reste , les sophistes avaient toute liberté , et Toa | 
conçoit sans peine que des leçons de cette nature 
pouvaient être du goût de la jeunesse , toujouri 
si disposée à regarder toute nouveauté comme 
lin bien , et toute espèce de frein comme un mal. 
Aussi courait-elle en foule k la suite des sophistes, 
qui, allant de ville en ville j mettaient partout 
à contribution la curiosité et la crédulité. L'on 
sait que c'est là le fonds sur lequel les charlatans 
en tout genre ont placé leur revenu, dans tous 
les lieux et dans tous les tems 5 et c'est peut-être 
le seul qu'on n'ait jamais pu appeler un fonds 
perdu. Il était très-fructueuix pour ces maîtres 
nouveaux, d'autant plus courus qu'ils se faisaient 
payer plus cher , comme c'est la coutume , mais 
qui pourtant, s'ils faisaient des dupes , l'étaient 
quelquefois eux-mêmes de leurs disciples, tant 
ceux-ci profitaient bien de leurs leçons. Aulu- 
Celle en rapporte un exemple que je crois pouvoir 
citer comme assez amusant pour égayer un jjculc 
sérieux continu des matières que nous traitons. 
Un jeune honmie nommé Evathle , qui se des- 
tinait au barreau, avait fait marché avec ProU- 
goras pour apprendre de lui toutes les finesses de 
la plaidoierie et de la chicane , moyennant une 
certaine somme , mais sous la condition qu'il n ea 
paierait d'abord qu'une moitié, et ne serait tenu 
de payer l'autre qu'après le gain de la prepuere 
cause qu'il plaiderait. Le jeune avocat bien cna<>c-. 
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triné ne se hâte pourtant pas de mettre ses talent 
à l'épreuve ; et quoique presse par son maître , qui 
avait le double intérêt de faire briller son disciple 
et d'en être paye' , iU diffère toujours d'entrer en 
lice , jusqu'à ce qu'enfin le sophiste impatiente le 
fait assigner sur sa promesse écrite , et se crojaiit 
sûr de son fait, débute ainsi devant les juges, d'im 
ton triomphant et avec l'assurance d'un maître 
qui va confondre un écolier. « De quelque ma-> 
» niere que cette affaire soit jugée , mon débi- 
» teur ne peut manquer d'être obligé au paiement, 
» car de deux choses l'une : ou il perdra sa cause , 
» et en conséquence de votre arrêt il faut qu'il 
» me paie; ou il la gagnera, et dès-lors sa pre- 
» miere cause étant gagnée, il s'ensuit encore 
» qu'il doit me payer. » Grandes acclamations : le 
jeune homme se levé à son tour , et du ton le 
plus tranquille : « J'accepte , dit-il à son maître , 
n cette même alternative comme le vtai fon- 
» dément de toute cette cause , et comme un 
» moyen péremptoire en ma faveur ; car de deux 
M choses Tune : ou la sentence me sera favorable , 
» et dès-lors je ne vous dois rien; ou elle me sera 
» contraire , et dès-lors ma première cause est 
» perdue , et je suis quitte. » Le rhéteur resta 
muet , et les juges interdits trouvèrent la cause si 
épineuse et si équivoque , qu'ils refiiseient de pro- 
noncer. 

J'ai conté ce trait pour vous donner une idée , 
non-seulement de cet art sophistique , mais de 
ce qui le fit valoir chez les Grecs : c'était surtout 
le &ible qu'ils eurent en tout tems pour les ar- 
guties , pour tout ce qui est subtil et délié , poui* 
tout ce qui brille et s'échappe à l'esprit comme 
Véclair aux yeux. Ce goût est d'autant plus à re- 
marquer en eux, qu'ils ne le portèrent point dans 
Téloquence ni dans la poésie , chez eux recom- 
mandable surtout par une saine simplicité -, mais 
3. i3 
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, il dominait dans Tesprit social et dans le cott* 

; iiierçe de la vie civile. On en a des pVeuves sans 

. nombre dans tout ce que les lettres anciennes nous 
ont transmis. Ici, par exemple , il est clair qu'on 

. abusait de part et d'autre aune équivoque qui 
tombait sur-le- champ , en distinguant ce que le 
bon sens devait distinguer. H était clair que^e 
procès pojjir le paiement devait être séparé de 

. cette première cause, dont le gain éventuel devait 
* . motiver jce paiement même -, sans quoi renga- 
gement réciproque n'aurait eu aucun sens : aucun 

' des contractans n'aurait rien stipulé d^ obligatoire: 
chacun des deux aurait promis le oui et le non ; 

. ce qui répugne. Il s'ensuivait que jusqu'à celle 
première cause qui ne pouvait pas être celle du 
paiement, le jeune homme en aucun cas ne devait 
. . lien , grâces k la négligence du maître , qui en 
ficceptant un paiement conditionnel , n'avait pas 
eu la précaution nécessaire de fixer l'époque où 
cette condition devait être réalisée , sous peine de 
payer dans le cas même où elle ne le serait pas. 
Faute de cette clause , le jeune homme n*était 
tenu à rien -y ^t tout restait égal , attendu qu'en | 
ne faisant point usage des leçons qu'il avait reçues, 
s'i} gagnait d*un côté la moitié de la somme pro- j 
inisje, de l'autre il perdait ce qu'il aurait pu gagner I 
dans les tribunaux; et comme cette seconde moitié 
devait être , du consentement du maître , le prix j 
du succès de ses leçons, rien ne lui était dû dès 
que ce succès n'avait pas lieu, puisque lui-même 
^vait consenti que l'un fût le prix de l'autre. 

Ce qu'il y a de bon, c'est que les juges, quoi- 
qu'ils n'eussent pas su écarter un dilemme égale- 
ment sophistique des deux parts, et qui ne pouvait 
pas être la solution du procès, puisque c'était I^ 
procès même qui iaisait du dilemme un argument 
contradictoire dans les termes , au fond cependant 
jugier^nt complu nous jugeons; car en ne rendafl^ 
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«ucane sentence , ils donnaient par le fait gain de 
cause au jeune homme , puisque ne rien prononcer 
sur une demande en paiement, c*est dispenser 
de paiement celui qui est actionné comme dé- 
biteur. 

Cette historiette a pu vous divertir, parce qu'ici 
du moins le sophisme est lié à quelque chose de 
réel y mais vous ne veniez qu^un eiccès de sottise 
d'autant plus digne de .mépris, qu'elle affiche 
plus de prétention dans cette foule de subtilités 
puérilement captieuses , qui faisaient le fond de 
la doctrine de ces sophistes qui figurent dans les 
Dialogues de Platon* Ce n'est que chez lui qu'on 
peut les entendre avec quelque plaisir^ parce 
qu'il a eu l'ai t de les présenter avec des formes 
comiques , comme les casuistes des Provinciales 
de Pascal. C'est précisément leur sérieux qui les 
rend plus fous, et il n'est pas douteux que le 
Molière de Poit-Royjal n'ait pris pour modèles 
les Dialogues de Platon sur les sophistes, d'autant 
qu'il n'y avait pas d'auteur ancien qui fût alors 
lu , cité et célébré autant que Platon , dans la 
bonne littérature fraiicaise. Un des premiers es- 
sais de Racine fut U traduction d'un morceau de 
cet illustre Grec , et Lafontaine en était naïvement 
enthousiaste, comme de Baruch. 11 est certain 
que cette irpnie de Socrate , qu'on n'a pas vantce 
sans raison , joue ici un rôle très- avantageux. 11 
commence toujours avec ses sophistes, comme 
il faut commencer avec les sots glorieux et les 
bavards jmpprtans dont on veut tirer parti dans 
la société. Il a Tair et le ton d'un humble écolier 
gui veut s'instruire ; et pour les rassurer contre 
son nom et mettre u l'aise toute leur impertinence , 
il feint d'abord une sorte d'étonnement qu'ils ne 
manquent pas de prendre pour de l'admiration, 
quoique pour tout autre qu'eux il laisse percer 
f]p mépris froid et piquant ^ qui bientôt devient 
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très-gai k mesure que nos rhéteurs encourages dé- 
bitent plus librement toutes les inepties de leur 
science. Alors Socrate usant de la peitnission de 
les interroger, et argumentant sur leurs réponses 
avec cette finesse qu'on peut se permettre dans 
des questions frivoles, pour confondre la vanité 
çt l'ignorance de docteurs de cette espèce, les fait 
tomber k tout moment dans les contradictions 
les plus absurdes et les conséquences les plus 
folles, jusqu'k ce qu*en6n ils se sentent assez 
humiliés par les rires des auditeurs pour prendre 
de Thumeur contre lui , et que se taisant de con- 
fusion , ils lui laissent la parole : il ne s'en sert 
que pour ramener la philosophie k son véritable 
but , k des vérités utiles et morales ; car c'est tou- 
jours Ik qu'il en revient, et il ne veut décrier 
ces sophistes devant la jeunesse, que pour la 
garantir de leurs séductions et lui inspirer le 
goût des bonnes études et Tamour du devoir et 
de la vertu. Mais on ne peut rien détacher de 
ces Dialogues : c'est un tissu où tout se tient , et 
pour en sentir l'adiesse et l'heureux artifice il 
faut le suivre d'un bout k l'autre^ et je ne sache 
pas qujB cette partie des ouvrages de Platon, 
qui ppur être bien i^endue en français, demanderait 
beaucoup de facilité, de précision et de grâce, 
ait jamais été parmi nous traduite comme elle 
devait l'être* Ce ne sont guère que des savans 
qui ont travaillé sur Platon, et pour le traduire 
il faut plus que de la science : celle-ci même n'a 
réussi que fort médiocrement k faire passer dans 
notre langue les morceaux les plus sérieux des 
écrits de Platon , ceux qui regardent la politique 
et la métaphysique. 

C'est en effet dans la partie sérieuse et didacti- 
que , et dans les résumés moraux des Dialogues de 
Platon que l'on peut plus convenablement pren- 
dre quelques morceaux qui justifient ce que j'ai 



dit de cette surprenante conformité de sa moraiô 
avec celle des Chrétiens. Ainsi, par exemple, 
lorsque dans son Gorgias il a mis à bout ce vieux 




pouvoir _ 

nte avec la tyrannie , Socrale termine ainsi de 
manière à ce que vous croirez presque entendre 
wn prédicateur de l'Eglise , si ce n'est que le ton 
de Pun est plus oratoire et lautre plus pliiloso^ 
pniquej mais les idées sont les mêmes. 

« Pour moi , Calliclès , je considère comment 
^ je pourrai , devant le souverain Juge , lui pré- 
» senter mon ame dans l'état le plus sain. Mépri-> 
» sant les honneurs populaires et attentif h la vé- 
» nté , je tâcherai , le plus qu'il m'est possible ^ de 
» vivre et de mourir honnête honmie , et c'est k 
» quoi j'exhorte aussi les autres , autant qu'il est 
» en moi. Je vous y invite vous-même , et voua 
» rappelle k cette vie qui doit être ici-bas celle de 
» 1 nomme , et k cette espèce de combat qui est 
* vraiment celui de la vie humaine et celui que 
» 1 homme doit soutenir de préférence k tous les 
» autres.C'cst là-dessus que je vous réprimande (t), 
» Vous qui oubliez que vous ne pourrez vous se- 
» courir vous-même quand vous serez jugé, et 
» quand la sentence , dont je vous parlais tout-k 
» l'heure , vous menacera de près. Lorsque vous 
» serez saisi et amené devant ce tribunal (2) , vous 

(i) Sur cette expression qai est littérale , il faul se sou» 
Vcuir de Paatontë que donnait la vieillesse chez le An- 
ciens , et du respect inTiolàble que les jeunes gens étaient 
tenus de lui porter. 

(î^ C*est ici celui de Minos, parce que dans ce Dialo-- 

Sue il y a un auditoire , et que Socrate se faisait un devoir 
e respecter le culte de son p^aysi et de se conformer en 
public an langage commun. Mais dans les Traités parti* 
caliers où Socrate et Platon parlent librement , ils disent 



ag4 COURS 

>) serez tremblant et itiuet : c^est Ik que rom 
» essuierez de véritables affronts, et que vous 
D serez véritablement humilié et maltraité (i], 
» réellement frappé et souffleté. Peut-être ceci 
» vous paraît^il un conte de vieille et des paroles 
» dignes de mépris , et ce mépris ne m'étonnerait 
«> pas si vous étiez en étal d'opposer à ce que je 
» disf quelque chose de meilleur et de plus vrai. 
» Mais vous l'avez cherché et vous ne l'avez pas 
» trouvé , et vous venez de voir qu'entre tiois 
» personnages tels que vous , qui passez "pour les 
» phis éclairés des Grecs , Polus , Gorgias et vous , 
» Vous n'avez pu prouver qu*il fallût vivre d'une 
3» autre manière que de celle que j'ai démontrée 
y> Hre la plus avantageuse pour paraître à ce der- 
i> nier jugement. En effet , de toutes nos discus- 

> siond , qui est-ce qui est resté sans réponse et 
^ reconnu irréfragable ? Cela seul , qu'il &ut se 
» donner de garde de faire du mal plus que d'en 
» souffrir ; qu'il faut travailler avant tout , non pas 

> à être tenu pour honnête homme , mais à l'être 
^> en effet , soit dans le public , soit dans le parti- 
» culier ; que si l'on a fait le mal on doit en êti-e 
D puni , et que si le premier bien est d'être juste 
» et irréprochable , le second est de recevoir ici la 



dVrdinaire DiExr, Théos, et rarement les dienZ|Sice 
zfesl quand la controTerse les y force. 

(2) Socratc venait de soutenir que les mauTais traite- 
meus qu'on essuie des tyrans' et des hommes injustes, ne 
«ont en effet des injures et de Trais maux que pour celui 
<^ui les fait, et non pas pour celui qui les souffre; ce qui 
avait d'abord causé une étrange surpriseà Gorgias et à 
Calliclès, mais ce qu'il avait iémontré de manière Uei 
réduire à Tabsurde ou au silence par >cs aveux qu'il leur 




tient. 
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» peine du mal qu'on à fait , et de devenir bon par 
» le châtiment et le repentir ; qu'il faut éviter 
» d'être flatteur ni pour soi-même, ni pour les par- 
» ticulièrs , ni pdur là multitude ; et qu'enfin là 
» rhe'torique , comme toute autre chose , ne doit 
» servir que pour la justice. Croyéz-moi donc ^ 
» Calliclès , et marchez avec moi vers ce but : si 
» vous y parvenez , vôils serez heureux, et dans 
» cette vie et après votre tiiôrt. A ce prix , laissez- 
» vous traiter d'insensé , et né regardez pas comme 
» un cdFront si quelqu'upi Vous injuri^ ou vous 
» frappe]; car vous n'éprouverez jamais rien qui 
» soit véritablement à craindre tant que voils sere^ 
» juste , honnête et attache à la pratique de la 
» vertu, n 

Après ces échantillons de la philosophie de So-> 
crate et de son disciple, j'aurais Quelque peine et 
même quelque honte k vous en donner de celle 
dont ils s'étaient déclarés les' ennemis , et qui était 
si loin d'en mériter le nom. Mais comme il con- 
vient pourtant d'en faire apercevoir la distance , 
je me bornerai , ne fût-ce que pour varier, à vous 
citer un des argnmens de ces écoles , entre mille 
autres tout semblables , qui en étaient l'exercice 
habituel. On se proposait, par exemple, de 
prouver qu'il éuit faux qu'un rat pût manger des 
livres , ou du lard , ou du fromage 5 et voici 
comme on s'y preùait. « N'est-il pas vrai qu'un 
» rat est une syllabe ? » On accordait cette ma- 
jeure , et le maître alors reprenait : a Or une syl- 
» labe ne fnange ni livres , ni lard , ni fromage : 
» donc, etc. » Cela est sans doute prodigieuse- 
ment ridicule, vous vous tromperiez cependant si 
vous pensiez que les Grecs , quoiqu'ils ne fussent 
pas sots , eussent en général pour ces sottises le 
dédain et la pitié qu'elles méritaient , et qu'elles 
trouvèrent à Rome quand elles y furent trans- 
portée» dans les derm^rs tem^ de la République. 
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li y eut. toujours dans ce caractère des Grecs nn 
fonds de frivolité que les Roinains appelaient 
grœcam levitatem , et dont leur seVérité naturelle 
ne put jamais s'accommoder , du moins jusqu'à Ter 
pqque de l'entière dégradation de l'esprit public. 
C'est ce qui fit chasser de Rome les philosophes 
gi^ecs dans les plus beaux siècles de la Képublique, 
non pas qu'ils fussent tous si décidément frivoles , 
mais tous donnaient plus ou moins dans le sophis- 
tique , c'est-à-dire , dans l'argumentation des mots , 
sans en excepter même les plus graves de tous^ 
des Stoïciens. S'ils farent bannis pareillement sous 
Domitien /l'on comprend bien que ce ne pouvait 
pas être pour la même raison ; mais c'est que les 
philosophes étaient aussi mathématiciens , et que 
les mathématiciens étant en même tems astrolo- 
gues et devins, ils étaient suspects et odieux aux. 
tyrans , qui veulent bien qu'on raisonne mal , mais 
qui ne sauraient souffrir qu'on prédise, de peur que 
tout le monde ne croie ce qu'ils savent que tout 
lé monde souhaite. 

Ne vous imaginez pas d'ailleurs que ces ineptes 
sophîsmes se renfermassent dans des jeux d'esprit: 
non , ils s'étendaient aux matières les plus impor- 
tantes , soit dans l'ordre moral , soit dans Tordre 
judiciaire ; et avec ces abus de mots , rien n'était 
plu5 ni faux , ni vrai , ni juste , ni injuste ; ce qui 
convient toujours merveilleusement à une certaine 
classe d'hommes , et alors la déraison passe à la 
faveur de la perversité. On en voit la preuve daos 
lés livres de Platon , où les sophistes mettent en 
avant les propositions les plus immorales ^toujours 
en jouant sur les mots. On demandera peut-être 
comment il y avait quelque embarras à pulvériser 
ces niaiseries scholastiques , qui devaient s'éva- 
nouir devant la simple définition des termes et h 
distinction naturelle des idées. Mais d'abord la 
logique d'Aristote j qui est Ik-dessus d'w grand 
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îconrs , n'était pas encore connue , et ne le fut 
\i* après Platon , dont Aristote fut le disciple* 
usque-là Ton ne savait guère attaquer les mau« 
aïs raisonnemens par le vice de K>rme , qui se 
rouvait en effet dans la plupart de ces sophisme» 
lont on fit tant de bruit dans les écoles, qui dès- 
ors tombaient d'eux-mêmes , au point de dis- 
penser de toute réponse , puisqu'un raisonnement 
ricieux par la forme est nécessairement faux , non 
pas qu'il ne puisse y avoir du vrai dans les pro- 
positions , mais parce que la démonstration entière 
est nécessairement mauvaise , faute de cohérence 
dans les parties qui la composent. De plus , il était 
reçu dans les écoles des sophistes ( et ils avaient 
bien leur raison pour cela ) , qu'il fallait se tirer 
d'un argument tel qu'il était , sous peine de pa- 
raître vaincu , et c'est ce qui favorisait Je plus cette 
lutte méprisable , où. l'on n'était armé que de l'é-^ 
quivoque des termes. Aussi que faisait- on? Sou- 
vent l'on rétorquait l'argument par une autre 
équivoque, c'est-à-dire, Tabsurde par l'absurde. 
Ainsi pour achever le peu de détails que je me 
peimets sur ces misères de l'esprit humain , et 
dont je demande pardon à la curiosité même, 
quoique voulant à un certain point la satisfaire , 
il y avait deux manières d'évincer lé bel argu- 
ment qui tout-à-l'heure vous a fait rire. La pre- 
mière et la bonne était de distinguer la majeure 
en défuiissant les termes : « Le mot rat est une 
«syllabe? oui ; la chose rat est une syllabe? 
n non ; » car un rat est un animal , et dès-lors il 
n'y a pas même de sens dans tout le reste y qu'on 
ne peut répéter qu'en éclatant de rire aux dépens 
du raisonneur. Mais cela était trop simple et trop 
sensé pour contenter des sophistes ; et pour ne pas 
demeurer court ,*on leur répondait dans leur genre r 
« Un rat est une syllabe : or un rat mange des 1 i- 
»vre& : donc une syllabe mange des li>>es ; » et 

l3r 



les deux argumcns sont de la même force : Yn 
vaut Taulre. Rien ne ressemble plus à ce faussaire 
normand , à qui un autre faussaire montrait en jus^ 
tice une obligation où récriture du premier élail 
si parfaitement contrefaite, que les experts mêmÉ 
n'osaient pas le démentir. Nieras-tu ton écriture! 
disait le demandeur. Je nCen garderai bien^ié' 
pondit l'autre ^ye suis trop honnête hommepovt 
cela. Mais apparemment tu ne nieras pas non 
plus la tienne , et voici ta quittance / et en effet la 
quittance valait l'obligation. 

En voilà bien assez et même trop sur cette ma- 
tière, et je terminerai cet article eu m'arrétant un 
moment aux deux morceaux de Platon les plus re- 
nommés peut-être , ou du moins les plus géné- 
ralement connus , l'Apologie de Socrafe , ou k 
discours qu'il prononça devant T Aréopage, et /tf 
Ptiédon , Dialogue fameux ou , quelques heures 
avant de boire la ciguë, le sage d'Athènes entre- 
tient de Fimmortalité de l'ame ses amis qui l'ad- 
mirent et qui pleurent. Ces deux morceaux se re- 
trouvent partout dans nos livres d'histoire et de 
philosophie; on les a même transporte's sur la 
scène , quoique ce ne fut pas là leur place , comni« 
on s'en est bien vite aperçu. Je dois donc dire peu 
de chose de ce qui est partout ; et j'observerai d'a- 
bord que dans ces ouvrages , les plus purs qui nous 
restent de l'auteur , il se rencontre pourtant quel- 
ques erreurs dont les unes tiennent à son pjtia- 
goréisme , c'est-à-dire , à ses chimères sur la trans- 
migration des âmes , et les autres à ces illusions 
brillantes qui devaient plaire à son imagination. 
Je voudrais retrancher du P/i^^on cette argumen- 
tation subtilement erranée,qui a pouroï/etde 
prouvei' que le vivant natt du mort , ce qui «^ 
également faux dans l'ordre physique et dans 
Tordre intellectuel j car pour ce qui est des corps, 
rien ne peut naître sans germes ^ et pour ce q^i 
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k-^garde les âmes , il est prouve en mëtaphysique f^- 
qu'elles ne peuvent devoir leur origine qu^à Dieu 
inéme. Platon en convenait, puisqu'il les re« 
gardait, ainsi que nous, comme des ëmanationl^ 
de la substance divine , mais il abusait des termes 
poui- prouver que Tame immortelle passant d'un 
corps à un autre , chaque naissance était ainsi le 
produit d'une mort. On excusera plus aisément ce 
cpiMl dit du cygne , et la comparaison qu il fait de 
lui-même avec cet oiseau. Comme ses amis s'éton- 
nent de son inaltérable tranquillité , et de la hau- 
teur et de la force de ses pensées à Tapproi^he du 
moment &tal , il tire de ce qui les étonne , un 
nouvel appui pour la thèse qu'il soutient , que 
l'ame , len quittant le corps dont elle n'a pas été 
l'esclave , ne fait autre chose qu'être rendue à sa 
pureté originelle ; qu'en conséquence il est tout 
simple qu'à l'instant de rotnpre ses chaînes cor- 
porelles , elle paraisse s'épurer ex se fortifier d'au- 
tant plus qu'elles est plus près de sa délivrance. 
C'est là-dessus qu'il, ajoute qu*on se trompe beau- 
coup en prenant pour une plainte funèbre le chant 
du cygne , qui devient plus mélodieux quand l'oi- 
seau va mourir ; qu'au contraire cet oiseau étant 
consacré à Apollon et aux Muses , la beauté de 
ses derniers accens est un espèce d'oracle divin 
qui fait l'éloge de la mort , et nous apprend à )n'y 
voir que l'entrée dans une meilleure vie. Tout ce 
passage serait charmant dans un poëte , mais l'est 
un peu trop pour un philosophe , qui , vouant à 1 A 
vérité le dernier reste d'une belle vie et l'autorité 
d'une belle mort , n'y doit rien mêler de fictif et 
de fabuleux ; et l'on sait que tout ce qu^on a dit du 
cygne est une fable. Mais il fallait bien que l'i- 
magination de Platon , qu'on pouvait appeler lui- 
même le cygne de la philosophie , en adoptant ses 
fictions et son langage , se montrât partout et se 
servit de tout, quelque sujet qu'il traitât. 11 ne 



s^en est abstenu qae dans P Apologie ^ que Ton eroii 
avec raison être à peu près le discours même deSo- 
crate ; discours qui avait eu un trop nombreux au- 
diloiie y pour que Platon se. permîtd - en altérer ea 
rien le caractère et les expressions ; eji sorte qu'il 
fut celte fois comme enchaîné j et par le respect 
pour son maître ; et par le respect pour le public» 

On ne peut attribuer qu'à cette même efl'erves^ 
cence d'esprit, un Dialogue ( celui qui a pour titre 
Ion ) destiné tout entier à prouver que la poésie 
n'est point un art , parce qu'elle ne peut être que 
l'efiet de l'inspiration et de TenthouBiasme , et 
que les poètes ne peuventjaire des vers que. quand 
ils sont hors d'eux-mén^es. On voit que l'auteur 
a outré beaucoup trop une vérité commune y et 
que son opinion favoriserait trop aussi ceux qpi 
veulent à toute force que tous les poètes soient 
des fous ; ce qui n'est pas plus vrai y qu'il ne l'est 
que tous les mus scMit poètes. C'est comme si Toa 
disait qu'un athlète ou un danseur de corde n'est 
pas fait comme un autre homme, parce que les 
mouvemen» de l'un et les efibrts de l'autre vont 
au-delà des facultés communes. Mais Vnn et 
l'autre, hors de la lutte ou du théâtlre, rentrent 
dans^ la classe générale , et tafisicilité même qu'ils 
ont à en sortir quand ils exercent leur art , prouve 
que c'en est un réellement, et qui ne s'acquiert^ 
comme tous lés autres , que par une méthode et un 
travail qui se joignent aux dispositions uatur 
lelles. 

Les discours de Soerate dans le Phédon sr 
raient d'ailleurs admirables partout , mais \t s^nt 
encore plus là oii ils sont -, car il n'est pas douteux 
quesiPlaton les a écrits, c'est Soerate qui les a 
tenus , et il ne paraît pas qu'il ait été donné à aucuu 
homme de v.oir plus 1 oin par ses propres h|inieres ^ 
ni de monter plus haut par l'essor de son aine» Si 
l'on se rs^ppelle que dans ce siècle un philosophe^ 



J 



DE LITTJëRATUBE. 3oI 

d^aîllems très-estimable (i) ,a coudamnë la salu- 
taire pensée de la mort j qu^est le plus grand frein 
de la vie , on en sera que plus frappe de ces pa- 
roles de Phison , les premières de ce genre qu on 
trouve dans toute Tantiquité. « Voulez-vous que 
» je vous explique pourquoi le vrai philosophe 
» voit la mort prochaine avec Tœil de Tespérauce y 
» et pourquoi il est fondé à croire qu'elle sera 
» pour lui le commencement d'une grande féli- 
» cité? La multitude Tignore , et je vais vous le 
» dire : c'est que la vraie philosophie n'est autre 
» chose que l'étude de la mort , et que le sage ap- 
» prend sans cesse dans cette vie , non-seulement à 
» mourir , mais à être déjà mort ; car qu'est-ce que 
» lamort?N'est-Ge pas la séparation de l'ame d'avec 
o» le corps 7 Et ne sommes-nous pas convenus que 
» la perfection de l'ame consiste surtout à s'af- 
)» franchir le plus qu'il est possible du cominerce 
» des sens et des soins du corps , pour contempler 
» la vérité dans Dieu 7 Ne sommes-nous pas con- 
» venus que le plus grand obstacle à cet exercice 
)) de l'ame est dans les objets terrestres et dans les 
» séductions des sens 7 PT est-il pas démontré que 
» si nous pouvons avoir ici quelque connaissance 
» da vrai, «c'est en le considérant avec les jeux de 
» l'esprit, et en fermai^tles yeux du corps et les 
» portes des sens 7 Donc si jsunais nous pouvons 
» parveni;r k la pure compréhension du vrai y ce 
j» ne peut être qu'après la' mort y et vous avez re- 
n connu avec ïuoi dans le cours de cet entretien » 
)» qu'il n'y a de bonheur réel pour l'homme ,que 
» dans la connaissance de la vérité^ que Dieu en 
il est le principe et la source , et que cette connais- 
ji sance ne peut être parfaite qu'en lui. N'avons- 
« nous donc pas droit d'espérer que celui qui a 
< ^ 

(i) Vaurenargues. 
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» fait de cette recherche lagrande afTaire de sa vie, 
» et dont le cœur a été pur , pourra s^approcher 
n^ après sa mort de cette vérité éternelle et céleste, 
» car assurément ce qui est impur ne peut appro- 
» cher ce qui est pur ? Voila pourquoi le sage vit 
» en eii'et pour méditer la mort, et pourquoi il 
nk n'en est pas effrayé quand elle approche : voilà 
» le fondement de cette confiance heureuse que 
1^ f empoite avec moi , au moment de ce passage 
» qui m'est prescrit aujourd'hui , confiance que 
D doit avoir comme moi quiconque aura préparé 
» d^e même et purifié son ame. » 

Quand on entend ce langage, qui est d^un bout 
à Vautre celui an P hé don , Ton excuse cette sin- 
gulière saillie de Fun desr plus spirituels écrivains 
du seizième siecle,£rasme, qui s'écrre quelque part: 
Saint^Socrate , priez pour nous ; et en effet, il 
n'y a rien là qui ne soit parfaitemet d'acord avec 
ce que les Saints ont écrit et pratiqué. 

Une similitude n'est pas une preuve ; mais je 
vous ai déjà prévenus que Platon ne se fait pas 
scrupoled'employer l'une pour l'autre ; et ce même 
endroit m'en offre un exemple , où vous ne serez 
pas fâchés de retrouver encore l'imagination du 
disciple de Socrate. « Quoi donc ! ( iait-il dire à 
n son maître ) Fart des Egyptiens conserve les 
» corps pendant des siècles , avec des préparations 
)) aromatiques , et vous croiriez que la substance 
» qui est par elle-même incorruptible , que l'ame 
» en un moipi>urrait mourir , au ijioment où elle 
» se dégage de la contagion du corps , pour s'élever 
» jusqu'à la demeure de l'Être étemel , qui est le 
« seul bon et le seul sage ? » 

Cette idée si purement métaphysique , que Dieu 
seul est vraiment bon et vraiment sage , c'est-à- 
dire , que la sagesse et la bon té, également infinies 
en lui , sont des attributs essentiels de son être, est 
en eflet de Socrate, et se représente sous les mêmes 
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termes dans V Apologie. Ce précieux monument 
de Pantiquitë grecque est peut-être encore plus 
singulier que le P/ie^on; car c'est le seul exemple 
parmi les Anciens, qu'un accusé ait parlé 4^ ce 
ton à ses juges. Ce n'est rien moins qu'un plai- 
doyer : le célèbre orateur Lysias en avait fait un 
pour Socrate, qui le refusa : Il est fort beau ( lui 
dit-il ) , mais Une me convient pas. Le sien , s'il 
est permis de l'appeler ainsi , ressemble parfai- 
ment à une leçon de philosophie, du même genre 
que celles qu'il donnait habituellement à la jeu- 
nesse d'Athènes. 11 ne justifie point sa conduite, 
il rend compte de ses principes avec un calme im- 
perturbable ^ et tel qu'il ne pouvait l'avoir qu'en 
parlant pour lui-même \ car il n'aurait pas pu 
l'avoir en parlant pour un autre. Mais s'il est sans 
trouble , il est aussi sans orgueil , quoiqu'il ne 
cache pas le mépris pour ses accusateurs : il le 
montre même d'autant plus , qu'il rCy mêle aucune 
indignation, pas le plus léger mouvement de co- 
ïere , comme il convient quand le méchant ne fait 
de mal qu'à nous , et quand il n'est que notre en- 
nemi particulier, sans être un ennemi public. So- 
crate, qui d'ailleurs sentait bien que son danger 
venait surtout de l'envie que lui attirait cette haute 
réputation de sagesse , confirmée par un oracle , 
apprécie cet oracle suivant ses principes , qui sont 
encore ici entièrement conformes à ceux de la phi- 
losophie chrétienne , et qui font un devoir , non 
pas seulement de la modestie que tous les sages 
ont recommandée , mais de l'humilité dont Socratc 
seul parait avoir eu quelque idée avant les Chré- 
tiens. Voici ses paroles: « On m'appelle sage, 
» parce qu'on s'imagine que je suis savant dans les 
» choses sur lesquelles je prouve aux autres qu'ils 
» sont ignorans : on se trompe , Athéniens : Dieu 
D seul est sage ; et tout ce que signifie l'oracle 
» rendu en ma faveur , c'est que la sagesse humaine 
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H est peu de chose , ou plutôt n'est rien. Si roracle 
» m*a nocfuné sage , c'est qu'il s'est servi de mon 
)) nom , comme d'un exemple ; c'est comme s'il 
» eût dit aux hommes : Apprenez que celui-là est 
» le plus sage de tous y qui sait qu'en effet sa sa- 
» gesse n'est rien« » 

On ne peut mieux dire ; et quanta ce courage 
tranquille, qui ne va pas chercher le danger , mais 
qui ne le regarde pas quand il le rencontre dans 
la route du devoir, il ne peut s'exprimer avec 
plus de simplicité , c'est-à-dire , avec plus de 
grandeur que dans cette déclaration de Socrate à 
ses juges: « Si vous me promettiez de m'absoudre^ 
» sous la condition que je ne m'occuperais plus 
» de l'étude et de l'enseignement de la philoso- 
» phie , je vous répondrais : Athéniens , je voos 
» aime et vous chéris, mais j'aime mieux obéira 
» Dieu qu'à vous , et tant qu'il me laissera la vie 
)> et la force , je ne cesserai pas de faire ce que j'ai 
» fait jusqu'ici , c'est-à-dire , d'exhorter à la vertu 
» tous ceux qui voudront bien m'écouter. » 

Tout cela ne saurait être trop loué ; mais il fal- 
lait bien que l'imperfection humaine se montrâc 
ici comme ailleurs^ et si, comme je le disais tout- 
à-l'heure , Socrate a du m,oins aperçu la théorie de 
l'humilité, il fit voir une fois qu'il n'en soutenait 
par la pratique, ni même celle de là modestie, 
telle que l'enseignent les bienséances fondées sur 
la natuie de l'homme. Jamais la raison n'approu- 
vera que dans cette même Apologie , où il a si bieiï 
prouvé que l'homme doit faire peu de cas de sa 
propre sagesse, il réponde aux juges, que puis- 
qu'ils lui ordonnent de statuer lui-même sur la 
peine qu'il mérite , ilne croit pas en mériter d'autre 
que celle d'êti^e nourri dans le Prytanée, ce qui 
était le plus honorable tribut de l'estime pu- 
blique. Ici l'orgueil humain est pris sur le fait, 
et dans la personne d'un sage. Assurément il lui 
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sulfîsait de répon(}re que, ne se croyant pas cou« 
pable , il était dispensé de prononcer contre lui- 
même aucune peine : cela était conséquent et irré* 
prochable, et même suffisamment courageux^ car 
il était d* usage de ne déférer ainsi à Taccusé la 
faculté d^arbitrer lui-mcme la peine , que quand 
elle devait se borner à une amende, et lorsque 
cette faculté lui fut accordée , le parti qui voulait 
le sauver avait prévalu dans TAréopage , et sa vie 
était en sûreté. LWgeuil de sa réponse révolta la 
plus grande partie des juges : ce qui n'empêchait 
pas qu'ils ne fussent très-injustes en le condam- 
nant 'y car Torgueil n'est pas un délit dans les tri- 
bunaux , mais c'est une tache dans l'homme, ei 
c'était de plus dans Socrate une contradiction. 

Mais ce qui n'en était pas une , et ce qui faisait 
voir au contraire un accord très-réel entre sa doc- 
ti'ine et sa conduite , c'est que dans toute cette 
aHaire on voit clairement le mépris de la vie et la 
détermination à saisir dans cet odieux procès une 
belle occasion de bien mourir. Il est évident qu'il 
ne voulut pas la perdre , çt qu'il refusa deux fois 
sa vie ; ^^^bord à $es juges , qui la . lui offraient 
visiblement y ensuite à ses amis mêmes qui lui of- 
fraient toutes les facilités possibles pour sortir ' 
sans obstacle et sans danger , et de la prison , et de 
sa patrie. Ici le sage d'Athènes autorisa ses réso- 
lutions sur des principes très-beaux et très-vrais, 
' mais qui ne sont pas encore sans mélange d'erreur , 
de façon pourtant que les vérités sont d'un grand 
usage , et l'erreur du peu de conséquence. Quand • 
il ne voulut point consentir k se donner la mort 
à lui-même pour échapper h ce qu'on appelait la 
honte du supplice , il eut toute raison ; et ses ar- 
gumeûs contre le suicide lui font d'autant plus 
d'honneur , qu'il est le premier , et je crois même 
le seul parmi les Païens, qui ait osé condamner, non 
pas seulement conune une faiblesse, mais comme 



un délit , ce qui était reçu daiîf totite l^ântîquît^^ 
et dans Topinion , et dans Fu sage. On petit dire 
que la philosophie avait deyifië la religion en ce 
point , quand elle décida parla bouché de Socrate ^ 
^e Thomme qui a reçu de Dieu la vie , ne doit 
pas la quitter sans son ordre , et qu*il n^a pas le 
driiit de disposer de ce qui n*cst pas k liii. Socrate 
seiïible avoir aussi aperçu le premier ce {)rincipe 
âocial et politique qui fait<le F obéissance aux lois 
ttn devoir fondé sur un pacte taeite , par lequel 
tout homme y en naissant , est censé appartenir à 
sa patrie ^ et tenu d* obéir à l'autorité qui le protège , 
tant qutf cette autorité est en effet protectrice ; 
car on sent bien qu'un pays oà il n'j'" aurait plus 
ni lois ni garantie de la sûreté commune , ne serait 

S lus une patrie pour personne^et remettrait chacun 
ans Tétat de nature ; ce qui n'était nullement le 
cas d'Athènes et de Socrate. Dans tous ces points il 
a devancé de fort loin tous les philosophes des 
âges suiyans. Mais il va trop loin, quand il pré- 
tend qu'il n'est pas permis de se soustraire par la 
fuite à une condamnation injuste , en vertu de cette 
règle; qu'il ne faut pas rendre le mal pour le mal , 
ni à sa patrie ni aux particuliers. La règle est 
juste et certaine ,mais ici mal appliquée ; elle serait 
violée sans doute si vous opposiez la force à l'in- 
justice publique , ce qui ne pourrait se faire sans 
révolte , et dès-lors vous rendriez en effet le mal 
pxmr le mal , ce qui est défendu ; et vous feriez 
même à votre patrie un mal plas grand que calui 
qu'elle pourrait se faire par uhe sentence inique. 
Mais en vous y dérobant , vous ne lui en faites 
ancun ; vous suivez une loi naturelle sans renverser 
les lois positives , dont aucune ne vous ordonne 
d'abandonner sans nécessité le soin de votre con- 
servation ; et de plus , vous servez la patrie loin 
de lui nuire , puisque vous lui épargnez un crime. 
Au reste , il a'y a là dans Socrate et dans Platoa 
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a'* un excès de scrupule , sorte d'excès aussi pett 
langereux que peu commun. 

Ciceron disait que si les dietix voulaient parler 
A langue des hommes, ils parleraient celle de 
Platon; ce qui sans doute ne se rapportait pas seu* 
ement à Inélégance de son élocution , mais aussi 
1 la nature de ses conceptions philosophiques , qui 
ionl d'an ordre très-élevé. Cest sans contredit de 
tous les philosophes anciens celui qui a le plu§ 
brillé par le talent d'écrire : sans parler de cette 
pureté de diction qu'oti appelait atticisme , et que 
tous les critiques anciens lui accordent datis le 
plus haut degré , il a su concilier la sévérité de5 
matières les plus abstraites avec les.ornemens du 
langage, et ron voit que celui qui conseillait à 
Xénocrate de sacrifier aux Grâces, n^avait pas né- 
gligé leur culte et avait profité de leur commerce, 
il n'est pourtant pas exempt de défituts dans son 
style y non plus que dans sa composition et dans 
sa méthode. S'il a communément de l'éclat et de 
la richesse , il a aussi quelquefois du luxe et de 
la recherche , et très-souvent de la diffusion et 
du désordre. 11 se répète beaucoup , et ne se suit 
pas toujours. Quant à l'obscurité qu'on peut lui 
reprocher en beaucoup d'endroits, elle n'est pas 
dans sa manière d'écrire, mais dans sa manière 
de philosopher. Architecte d'un monde intellec- 
tuel et hypothétique, il bâtit dans le possible 
avec une confiance égale à la facilité, comme on 
dessinerait sur le papier un magnifique édifice, 
«ans songer aux matériaux et aux fondemens. 11 
est certain que ceux du monde de Platon sont 
en grande partie chimériques ; et comme il sup- 
pose des êtres de sa façon ,-sans prouver leur exis- 
tence, il en arrange les rapports aussi gratui- 
tement qu'il en a créé la substance , et au lieu 
d'idées qu'il puisse communiquer à ses lecteurs , 
il entasse des dénominations méiaphysiques dont 
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on peut d'autant moins se rendre compte, que loi 
même , au besoin , varie sur leur acception. 11 
faut donc pas aspirer à rendre son système inte 
ligible dans toutes ses parties ', mais il n^j en 
pas une qui ne présente des notions et des idé 
d^une tête très - philosophique , qui conçoit troj 
Vite pour s'assurer de ses conceptions , mais qi 
dans cette science des propriétés générales de Tel 
qu'on appelle ontologie , fait comme en coura 
des déconvertes rapides et lumineuses , dont ell 
laisse à d'autres les conséquences et le profit. C'est 
ainsi , par exemple , qu'il a marqué le premier ,; 
avec la plus grande sagacité, le principe universel 
du plaisir et de la douleur, dont Tun consiste dans 
ce qui est analogue au maintien de la constiiutioa 
organique des corps animés , et l'autre dans ce qui 
lui est contraire -, et Ton peut appeler cette de'fîni- 
tion un excellent aphorisme de physiologie. Ainsi , 
dans un autre genre , il a conçu le premier, que 
l'ame , séparée du corps , arrive k une autre vie , 
dans le même état moral où l'a laissée le moment 
de la mort , c'est-à-dire avec les affections vicieuses 
ou vertueuse^ qui lui ont été habituelles dans son 
union, avec le corps j ce qu'il n'a pas développé 
suffisamment , k beaucoup près , mais ce qui , par 
une suite de conclusions philosophiques y conduit 
à infirmer la grande erreur de ceux qui , pour nier 
les peines et les récompenses à venir, soutiennent 
que l'ame, dégagée des sens, ne peut rien con- 
server des habitudes d'être qui ne tenaient qu'aux 
objets sensibles. 

Je crois devoir rappeler en finissant , comme 
objet de remarque et de curiosité , que c^est dans 
Platon que les Modernes ont trouvé les plus an- 
ciennes traditions de cette grande île de l'Océan 
Atlantique , appelée Atlantide , qui a donné lieu 
à tant de discussions et de conjectures dans ces 
derniers tems, où l'on a soutenu que cette ile 
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aérateurs, ne soit uij très-bon répertoire de science, 
quoiqu'on y désirât un peu plus de cet agrément 
dont tous les sujets j&ont jusqu'à un certain point 
susceptibles, et que les Anciens ont rarement 
négligé. La forme du dialogue que Platon mit 
h la mode, soit qu'il en ait été le premier auteur 
d'après les leçons de Socrate, ou seulement le 
modèle d'après son talent , cette forme heureuse, 
adoptée par Cipéron et Plutarque , a contribué 
plus que tout l^e. reste à rendre agréable par la 
lorme ce qui n'est pas toujours fort attachant 
ou fort instructif pour le fond* h^ Banquet des 
sept Sages et les Quesiions de table en sont 
une^eiifipie : dans ces dernières surtout, la matière 
• est souvent assez futile; mais l'entretien est 
amusant, parce que les interlocuteurs ont une 
physionomie, et que cet assemblage de raison- 
nement sans aigreur et de gaité sans boufTon- 
nerie, de saillies et de sentences, d'historiettes 
et de discussions, forment un tout qui ne fatigue 
pas plus l'esprjt qu'ijine conversation d'honnêtes 
gens. 

Je ne vois dans Plutarque qu'un seul ouvrage 
où il ait montré dç l'humeur , et c'est celui qui a 
pour titre De la mal if: ni té d'Hérodote , que 
pourtant, de l'aveu de Plutarque lui-même, on 
n'aurait pas cru fpit malin, et qui en çfTet ne paraît 
pas l'avoir été , même dans les jsndroits où Plu- 
tarque l'a convaincu de méprise ; et quel historien 
ne s'est jamais trompé? L'on convient assez que, 
dans ce qui regarde les anciennes dynasties de 
l'Orient et des siècles reculés , Hérodote, en s'ap- 
prochant de l'époque et du pays des fables , ne 
pouvait guère. y trouver les monumens authen- 
tiques de l'histoire, quand presque tout était 
tradltÎQn. II ne pouvait guère avoir de mauvaise 
volonté' contre les Assyriens et les Scythes , et 
l'on ne voit pas même pourquoi, dans les tems 
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postérieurs et plus voisins de lui , ir en aurait 
eu contre les Béotiens et les Corinthiens. C'est 
pourtant Ik le procès que lui intente Plutar- 
que; mais il faut savoir aussi que jamais per- 
sonne ne fut plus attaché que lui à sa patrie , et 
ne porta plus loin Tamour du sol natal. Ce sen- 
timent est naturel à tous les hommes; mais c'était 
chez lui une passion, et Ton peut dire à son hon- 
neur , que c'en était pour lui une fort belle , par 
les idées qu'elle lui inspira , et l'influence qu'elle 
eut sur sa vie entière. Ses talens et sa réputation 
le mirent à portée de choisir son séjour où il 
aurait voulu , et particulièrement dans quelqu'une 
deces cités célèbres, qui étaient un théâtre pour 
les hommes supérieurs , dans Home même , sans 
comparaison la première de toutes, et où l'on 
avait voulu le fixer quand il j fut députe par 
ses concitoyens. Mais u ne voulut jagiais quitter 
sa petite ville de Béotie , où il avait pris naissance, 
Chéronée , où il renferma tous ses désirs et toute 
son ambition, et dont il rempli toutes les charges 
municipales. On lui remontrait en vain que , dans 
cette vaste étendue de la domination romaine, 
Chéronée était un petit coin fort obscur , imper- 
ceptible aux yeux de la renommée. Il répondait 
que si Chéronée n'avait jusque-là aucun lustre, 
il lui donnerait du moins celui qu'elle pouvait 
tenir de lui , quel qu'il fût , et lui ferait tout le 
bien qu'il lui pourrait faire. C'est là sans doute 
la plus louable de toutes les ambitions, et k 
meilleure preuve du bon esprit de Plutarque, 
dans ses actions comme dans ses écrits. Yoos lui 
pardonnerez sans doute, d'après ces dispositions, 
sa colère contre Hérodote , qui, selon lui, n'avait 
pas rendu justice aux peuples du Péloponese y 
et sur le Péloponese , le bon Plutarque ne trauvait 
rien d'indifférent pour lui. Il aurait du pourtant 
être d'autant plus indulgent sur les inexactitude! 
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défaits, de dates et de noms, que lui-même, 
comme j'ai dû le dire à l'article des historiens, 
en est moins exempt que personne ; et les raisons 
que j'en ai données, et que tout le monde connaît, 
attestent aussi qu'il n'y avait dans ses erreurs 
aucune mauvaise intention, non plus que dan9 
Hérodote , et encore moins d'inconvënîens, parce 
qu'elles étaient beaucoup plus faciles k rectifîer.- 
Mais en m.orale, je ne sais si parmi les Anciens 
quelqu'un est préférable à Plutarque, au moins 
dans cette morale usuelle , accommodée à toutes 
les conditions et à toutes les circonstances. Co 
n'est pourtant pas qu'il manque d'élévation et 
de noblesse : vous en verrez des traits dans mes 
citations , et ce ne sont pas à beaucoup près les 
seuls qu'offrant ses é<:rits. Mais son caractère par* 
tiçulier, c'est de rapprocher toujours ses idées de 
la pratique , plutôt que de les étendre en spécu- 
lations; etdi» là, non-seulement son mérite propre, 
mais aussi les défauts qui s'y mêlent. C'était peut- 
être. Tesprit le plus naturellement moral qui ait 
existé, et c^est la base de ses admirables Paral-^ 
ieles ; pastis c'est aussi la cause de ses fréquentes 
excursions, qui n'ont pas toujours assez de mesuré 
et de motif. De même-, dans ses ouvrages philoso- 
phiques , il ramené tout à ce qui est de tous les 
hommes et de tous les jours ; il veut tout rendre 
sensible, et abonde en comparaisons physiques, 
au point que la pensée ne marche presque jamais 
seule cliez lui , et qu'on peut toujoura s'attendre 
k voir arriver k sa suite une similitude quelcon- 
que : méthode agi*éabie par elle-même , il est vrai , 
et chez lui le plus souvent très-ingénieuse , mais 
qui a quelque chose aussi de trop uniforme en 
soi , et ressemble quelquefois chez lui k l'envie 
de mettre en avant tout ce qu'il sait, abus assez 
commun et peut-être end<»'mique chez les Grecs. 

Joiguez'T dfi tems en tems le défaut de choix ou 
3. x4 
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niême de justesse dans les comparaîséns^ et vous 
aurez à peu près tout ce qui se mêle de déiectnenx 
à Texcellente morale de Plutarque, et ce que la 
réflexion aperçoit, sans presque riea ôter au 
plaisir et k Tinstruction. 
. Dans cette multitude de petits traites^ tous 
utiles et estimables , on peut distinguer ceux-ci : 
Sur la meulière de lire les poètes ; sur la manière 
(^écouter ; sur la distinction entre l'ami et le fiât* 
ieur ; sur l'utilité qu'on peut retirer de ses en- 
nemis ; sur la curiosité ; sur F amour des ri^ 
chesses; sur l'amour fraternel} sur les babillards ^ 
sur la mauvaise honte; sur les occasions où il est 
permis de se louer soi-même ; sur les délais de 
la justice divine , par rapport aux médians. Toat 
est généralement sain et substantiel dans ces 
Hiorceaux d'élites, et il serait bien à souhaiter 

Sue quelque bonne plume se chargeât , en faveur 
e la jeunesse , d'en composer un petit volume à 
part, en laissant à un âge plus avancé ce qui 
n'est pas aussi pur ou ce qui est hors de la poitée 
des adolescens. n 

Je vous ai promis quelques maximes de Plu- 
tftrque , et en voici qui sont prises à l'ouverture 
du livre , et qui peuvent faire désirer d'çn voir 
davanuge. 

« Les enfans ont plus besoin de guides pour 
» lire , que pour marcher. » 

(( La perfection de la vertu se forme de trois 
» choses , du naturel , de l'instruction et des faabi- 
D tudes. » 

. «. C'est dans l'enfance que Ton jette les fonde* 
p niens d'une bonne vieillesse. » ' 

u &e taire à propos vaut souvent mieux que de 
» Jnen parler. » 

« Il n'^ a d'homme libre que celai qui obéit 
» à la raison. » 

(( Celui qui obéit ài la raison , obék à Dieu. • 
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^ L^homme ne sanrait recevoir, et Dieu ne 
saurait ^lonner rien de plus grand que la yé-^ 
rite. » 

« U9M%mri%é est la' couronne de la vieillesse. » 
« Un «nneini est un précepteur qui ne nous 
I coûte riecu >• 

« Le silence est la parure et la sauve-garde de 
ft la jfNinesae. » 

u FcMir savoir parler , il faut savoir écouter. » 
« Sachez iëcouter , et vous tirerez parti de ceux 
n.mème qui parlent mal. » 

« Ceux qui sont avares de la louange , prouvent 
1» qu^îls .sont pauvres en mérite. » 

« Je fais plus de cas de Tabeille qui tire du 
» miel des fleurs , que de la femme qui en fait 
» des bouquetjs. » ^ 

« Quanamon serviteur bat mes habits, ce n'est 
» pa» sur moi qu^il frappe : il en est de même 
» de celai qui me reproche les accidens de la 
» nature et de la fortune. » 

« Il n'en est pas de l'esprit comme d'un vase ; 

» il ne faut pas le remplir jusqu'aux bords. » 

u Li'écputatton est ce qu'un jeune prince ap- 

», prend le mieux, parce que son cheval ne le 

)» llatte pas. » 

« Gelai qui affecte de dire toujours comme 
«vous dites, et de faire toujours comme vous 
» finîtes, n'est pas votre ami ', c'est votre ombre. » 
« Le caméléon prend toutes les couleiirs ^ 
1 excepté le blanc : le flatteur imite tout, exciepté 
» ce qui est bien. » 

« Le flatteur ressemble k ces mauvais peintres' 
» qui ne savent pas rendre la beauté des traits , 
» mais saisissent pai&itement les difformités. » 

« il j a des hommes qui , pour frrir les voleurs 
» ou le feu , se jettent dans un précipice : il en 
n est de même de ceux qui , pour éviter la supers- 
» tition^ se jettent dans le triste et odieux sjs* 
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n terne de l'athâsme , passant ainsi d*im extrême 
j^ à l'autre , et laissant la religion qui est an 
» milieu. » 

« L'endurcissement dans le crime pourrit le 
9 coeur, commç la rouille pourrit le fer. » 

Malgré cette aptitude marquée à donner à sa 
pjensée un tonr précis çt nerveux , l'aitectation du 
style sentencieux lui est entièrement ëtraiigere. 
Yous septçz que ces passages détachés ici sont ré- 
pfmdu*s chez lui 4an5 divers traités^ et jamais acca« 
mules nulle part. Sa diction même est habituelle* 
inent liée et périodique , et sa composition pro* 
gressive ; mais il connaît l'usage et la variété des 
ipouvemeus , et atteint même le style sublime , 
soit par la grandeur des idées et des rapports, soit 
par rcnergiettes tournures et des expressions; té- 
inpkis ces deux passages sur le flatteur : « Il ^t à 
4 la colère , venge-toi ; k la passion , jouis ; k la 
p peur, fuyons; au' soupçon , crqls tout. » 

«Patrocle,en se couvrant des»arines d'Achille, 
f n'pssL pas prendra sa lance , qu'Achille seul pou- 
» vait manier. Ainsi la flatterie emprunte tout 
» ce qui est de l'amitié^ hors la sincérité coura* 
» eeuse ; celle-ci est une armure trop pesante; 
» l'amitié seule peut la porter, n 

Quand il se rencontre dans la poésie épique ou 
dramatique des maximes perverses ou des senti- 
mens vicieux , Pluts^rque veut qu'on inspire aux 
jeunes gens qui les lisent , encore plus d'horreur 
de ces paroles, que des choses mime qu'elles 
expriment. Il a raison, et ce précepte est d'un 
moraliste profond ; car mac mauvais principe fait 
plus de mal qu'une manvaise action : d'abord, 
parce qu'il y a une foule dç mauvaises actioos 
rpnferniées dai^ un mauvais principe, et de plus, 
parce que les mauvaises actions admettent le 
repentir, et qu'un mauvais principe le repousse, 
^pus apercevez ici le mptif çlç cette inexprimable 
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horteur qui se perpétuera dans taules les généra» 
tions futures pour la doctrine révolutionnaire, 
qui avait mis en axiomes de morale et de législat'* 
tion beaucoup plus que les poëtes n^avaient osé 
mettre en imitation ou en invention théâtrale 
dans la bouche des tyrans et des scélérats. 

Vous croirez sans peine que la doctrine de PIu- 

tarque sur la Divinité et la Providence est absd- 

lumeat la même que vous avez vue dans Platon^ 

et que vous retrouverez dans GicérOn. Voici 

comme il prouve , par cette méthode compara**- 

tive qui lui est si familière , que nous devons nous 

absteoir de juger les desseins de la Providence , 

et qu^il faut s'en remettre à elle de la disposition 

des choses de ce monde. « Celui qui ne sait pas 

» la médetcine , ne saiirait assigner les raisons qu*a 

» pu avoir le médecin pour employer tel remedé 

n plutôt que tel autre , et aujourd'hui plutôt que 

» demain. De même il ne convient pas à l'homme^ 

» dont la justice est si imparfaite et la législation 

» si défectueuse ^ de rien prononcer sur la con<*> 

» duite de Dieu à notre égard , hors cela seul que 

^ lui seul sait parfaitement en quel tems il faut 

» appliquer la punition comme on applique uii 

» remède. 11 se sert des méchans pour en punir 

A d*autres ^ il s'en sert comme de ministres publics 

v) et d'exécuteurs de sa justice ^ et ensuite les écrase 

» et les anéantit. ... Quand les peuples ont besoiil 

» de frein et de châtiment , il leur envoie des 

% princes cruels ou des tyrans impitoyables , et il 

» ne détruit ses instrumeas d'affliction et de déso- 

» lation que quand le mal qu'il fallait guérir est 

» extirpé. C'est ainsi que le règne de Pbalàris fut 

» proprement une mâecine pour les Siciliens , 

n comme le règne de Marius en fut une ^our les 

» Bomains. » 

Il cite avec applaudissement un' passage de 
Pindace, qui ^t voir que les grands poëtes ont 
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pense Ik-dessus comme les grands plûlosopheSr 
« Dieu, l'auteur «t le maître de tout, est aussi 
» Fauteur et le. mattre de la justice : à lui seul 
» appartient de statuer quand , comment -et jns- 
> qu'où , chacun doit être puni du mal qu'il a 
» lait. » 

Mais je vous disais que ces comparaisons , sou- 
vent si belles , ne sont pas toujours justes ; comme 
lorsqu'il compare l'ami généreux et délicat, qui 
oblige sans vouloir être connu , k la Dividité qui 
aime à faire^du bien aux hommes sans qu'ils s'en 
aperçoivent , parce qu'elle est bienfaisante de sa 
nature. Or, if est bien vrai que nous ne savons ni 
ne pouvons savoir tout le bien que nous fait 
Dieu ', mais bien loin qu'il veuille* que nous ne 
nous en apercevions pas autant qu'il nous est 
possible , il veut au contraire que nous sexrtioBs 
les biens que nous recevons dé lui , et nous en fait 
un devoir comme il nous en fait un de Taimer, 
non pas en effet qu'il ait aucun besoin de notre 
amour et de notre reconnaissance , mais parce que 
cet amour et cette reconnaissance nous rendent 
meilleurs; et Plutarqne pouvait aller jusque-là ^ 
puisqu'il cite avec éloge ce mot de Pythagore : 
« Quand noua ifvprocitoas de Dieti par la prière, 
» nous devenons meillefnrs. » 
Mais s'il n'a pas été t<»ujoiirs aussi loin qu'il 

Souvaît aller , il a: ptug d^ine fois devancé les 
Lodemes, de manière b les faire rougir d'avoir 
S référé les vieilles erreurs de quelques rêveurs 
écriés , à des vérités reconnues par les hommes 
les plus sages de ions les tems. Le paradoxe re- 
nouvelé de nos jours , et dont il sera question dans 
]ai suite de nos séances , que l'homme n'était le 

5^us mtelligem des animauiE que parce qu'il avait 
les mains y n'appartient pas même à Helvétius , 
comme on Fa cru : il est d'Ana^agore Fathée; et 
Plutarque qui le cite y répond judicieusement que 



la proposition d'Aiiaxa(;ore est Tinverse de la vé* 
rite ', que c'est précisément parce que Thomme esc 
doué de raison, que la Nature lui a denné des 
mains , qui sont des instrumens proportionnés a 
6on intelligence. 

. 11 se trouva aussi^à Rome ^ du tems de Plutâr* 
que , un homme qui se prétendait philosophe, et 
qui , raisonnant comme Helvétius et nos auu-cs 
matérialistes, n'attachait aucune conséquence mo- 
rale aux liens de la nature et du sang , et n'y re-» 
connaissait que des relations parement physiqne». 
Conune le bon Plutarque l'en réprimandait for- 
tement, et d'autant plus qu'il voulait le réconci^ 
lier avec un frère envers qui ses mauvais procédés 
étaient conséquens à ses principes; comme il lui 
alléguait les droits sacrés naturellement inhérens 
k la paternité, à la maternité, à la fraternités 
Allez y lui dit cet homme, allez prêcher votre 
doctrine à des ignorons ; quant à tnoi, je ne 
vois pai ce que je puis devoir à un autre homme, 
parce que lui et moi nous sommes sortis du sein 
d'une même femme* C'est absolument le même 
abus de l'analyse métaphysique que l'on trouve 
dans les mêmes termes en vingt ouvrages de ce 
siècle. Plutarque , indigné qu'on se servit si insi- 
dieusement d'nne partie de la philosophie pour 
détruire l'autre, et qu'on abusât à ce point de la 
métaphysique pour sapper la morale , se contenta 
de lui répliquer, sans raisonner davantage. Et 
m,oi y je vois fort bien que vous ne comprenez 
pas même la différence qu'il peut jr avoir à 
être né et une femme ou éCune chienne* Cet 
homme , au reste, était philosophe comme il était 
frère. 

Un de ses écrits le plus spirituel et le plus pi-' 



qucs pourraient aussi lire Platarqae âvec fruit; 
car ce n'est pas le seul endroit où il soit pittores^ 
que et dramatique , à la façon de notre Labruy-ere. 
Jl a saisi toutes ]es habitudes des babillards, et 
les peint avec une vivacité de couleurs qui ferait 
croire que sa sagesse avait rencontre en son che- 
min cette espèce de folie , et en avait été heurtée. 
Tous concevez que parmi les babillards , il com- 
prend , comme de raison, les nouvellistes ; car 
l'un ne va pas sans l'autre , et tout nouvelliste est 
babillard , comme tout babillard est nouvelliste. 
Plutarque , pour caractériser cette passion ( car 
c'en est une ) , rapporte deux, aventures très-avé- 
rées, qui en marquent si bien la force impérieuse, 
et qui sont par elles-mêmes si amusantes , que sans 
doute .vous ne me saurez pas mauvais gré de les 
reproduire ici. Voici d'abord la plus gaie ; je la 
raconterai dans les termes de l'auteur. 

« Les barbiers sont Tespece la plus bavarde de 
]» toutes : comme les plus grands bavards affluent 
» chez eux, et y tiennent leurs séances, il faut 
]» que les barbiers le deviennent par imitation et 
» par habitude. Le roi Archélaiis , ayant eu besoin 
» d'un barbier, celui-ci, en lui arrangeant la ser- 
.)> viette au cou, lui demanda comment il voulait 
. » êtr^e rasé ; Sans rien dire , répondit le prince. 
» Ce fut aussi un barbier qui répandit le premier 
)) dans Athènes la nouvelle de la grande défaite 
]> de Nicias en Sicile. 11 la tenait d'un esclave dé' 
» barque au Pjrée avec quelques autres fugitifs. 
r> Mon homme quitte aussitôt sa boutique , et 
i> court à toutes jambes k la ville , pour ne pas 
D laisser à un autre l'honneur de lui- enlever sa 
» nouvelle. Grande rumeur : on s'assemble dans 
» la place , et le peuple veut savoir quel est l'au- 
» teur d'un bruit ae cette nature. On traîne dans 
» l'assemblée notre barbier, qui ne peut pas méin« 
h dire de qui venait soa rapport } car il ne s'était 



» pas doan^Ie lemsde s'informer do nom de Tes* 
» cla^e. JLe peuple irrite' , s'écrie : Cest une in^ 
» vention ék ce misérable* Quel autre que lui a 
D enterniu rien de semblable? Qu'on le mette à 
» la question* On Tattache aussitôt sur une roue; 
» mais en ce même moment le fait se confirmait 
ï) de tous cotés papf ceux qui arrivaient du Pyree , 
» et chacun occupé des siens , court pour en savoir 
ft des ncmvelles. La place est bientôt déserte, et le 
» malheureux barbier y reste seul sur la roue ; il 
» y rest^ jusqu'au soir: enfin pourtant le bourreau 
1» vient le délier. Mais devinez quelle fut sa pre- 
» miere parole pendant qu'on le déliait ? Et Ni- 
» cîa^ , sait-ron comment il a péri ? C'est ainsi 
» qu'il était corrigé , tant le babil du nouvelliste 
)) est une maladie incurable. » 

L'autre aventure est plus sérieuse : le dénoù- 
ment en est très-moral , et peut se joindre k tant 
d'exemples du même genre j qui prouvent que la 
Providence se sert des moyens les plus inattendus 
pour conduire les criminels à se trahir eux-mêmes 
et à devenir les instrumens de leur perte, a A La- 
» cédémone, on trouva un jour que le temple de 
» Pallas venait d'être pillé , et que les voleurs y 
» avaient laissé une bouteille récemment vidée. 
»«On s'assemble sur le lieu . et Ton s'épuise en 
^ conjectures sur cette bouteille. Si vous le vou-» 
» lez, dit un de ceux qui étaient présens , je vous 

* dirai bien , moi , ce que /en pense» Je crois 
» que les sacrilèges n'ont osé s'exposer à un si 

* grand péril qu'après avoir ^ à tout événement, 
» avalé de la ciguë , et cfu'ils ont apporté du virt, 
» pour en boire tout de suite , dans le cas où 
» ils auraient fait leur coup sans être vus , at^ 
^ tendu que le vin est un antidote contre la 
» ciguë, et en détruit l'effet; au lieu que s'ils 
^ avaient été pris , la ciguë aurait agi assez à 
» tems pour les dérober aux tortures et au sup^ 

i4- 



» pticûé Cçtic explication parut trop mf/kàfeost 
» pour n'être qu'une conjecture , et Ton conclat 
» que celui qui venait de parler n'avait rien de* 
» vinë j mais savait tout. Ghacus rinterro^ : 
» Qui es-^tu ? d*où tiens^tu ce que tu viens de 
c dire , et de qui es-tu connu ici ? On le presse^ 
» et il finit pw avouer qu'il est un des au- 
» teors de ce vol aacipilëge. » Ainsi la tentation de 
parler et de monUrer de l'esprit le condttîsit aa. 
supplice. 

Au reste, personne n^ignore que les écrits de 
Plutarque sont un magasin d'histoires , et de contes 
et d'apologues, où tout le monde s'est approvi- 
sionna 'y et Lafontaine entre auti es en a tiré plu* 
aÊewt-s-de ses fables* 

Après avoir donné des exemples d* la âéman* 
geaîson de parler, il endoone aussi de l'exactitude 
à se.taire ; et le plussîngulier est celui d'un esclave 
qui sut la porter jusqu'à confonde son maître, et 
tourner contre lui ses ordres d'une manière très- 
piquante. « Le rhéteur Pîson ^ ne pouvant soufirir 
» d'être interrompu dans ses pensées ,, avait dé* 
a fendu à ses esclaves de lui parler jamais sans être 
» interrogés. Quelcpie tems après il (ait apprêter 
a un festin splendide pour traitar un de ses amis ,, 
a Clodius,. qui venait d'être nommé à une magiV 
a trature , et il l'envoie prier à souper. A Theure 
a marquée , les autres convives arrivent tous , et 
» Clodius seul se fint attendre. Pison envoie coup 
» sur coup au-devant de lui pour voir s'il venait, 
]» et le faire hâter. Cependant Phenre se passe, k 
> nuit vient, et l'on se met à table. N^ es-tu pas 
a ai/é inviter Clodius de ma part ? dit Pison à 
a son esclave.—* On/* «-^Po^lrr^ua/ di^nc ne vient' 
» ii pas? — Cest qu'il a dit qu^U ne pùuvail 
» pas venir n — Et pourquoi ne me tas^u pas 
» dit? — C^est que vous ne me tavez pas de- 
» mandé. Le maître resta la Ibouche cIos<^ mû» 
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» ausii eat esclave était Romain : <m eiclave grec 
9 n''eu ferait jamais aatant. » 

Platarque distingue trois manières de nfpondre y 

la réponse de nécessité^ la réponse de politesse, la 

réponse de babil ; et c'est un des endroits où il 

peint très-comiquement celui des Athéniens. « So- 

» crate y est-iL 7 L'esclave de mauvaise humeur 

» dira : 11 n'y est pas ; ou même y s'il se pique de 

» lacesisme , il dira simplement : Non ^ comme 

» les Lacédémoniens , qui , recevant de Philippe 

» une grande lettre pour les engager à le laisser 

» entrer dans leur ville , lui envoyèrent en réponse 

» une grande pancarte où il n'y avait que ce mo- 

» nosyllabe, mais en lettres énormes : NON. Si 

» l'esclave est plus poli , il dira : Socrate n'y est 

» pas f il est/ allé chez son banquier ^ et s'il veut 

)» montrer encore un peu plus de courtoisie, il 

» ajoutera : parce qu'il y attend des hôtes qui lui 

» arrivent. Mais l'Athénien jasçur dira r Socrate 

^ est chez le banquier , où il attend des hôtes 

» d'ioaîe y sur la recommandation d'Alcibiade, 

» qui lui a écrit de Milet, où il est auprès de Tis- 

» sapherne -, oui^Tissapherne^le satrape du grand 

» roi , auparavant l'ami et l'allié des Lacédémo- 

» niens ; mais Alcibiade l'a retourné , et à présent 

» il est tout athénien ; car Alcibiade meurt d'envie 

» de revenir , etc. £t il lui récitera de suite tout 

» ce que nous voyons dans le huitième livre de 

» Thucydide : il inondera son homme d'un dé- 

» luge oe paroles , et ne le laissera pas aller que 

» Milet ne soit pris et Alcibiade exilé une seconde 

ïf fois. » 

Qn ne peut rien lire de plus instructif que les 
leçons de Plutarque, pour apprendre k écouter , h 
se taire et à ne parler qu'il propos ; et cette science 
n'est ni petite ni commune. Les conseils qu'il donne 
et les moyens qu'il prescrit montrent une connais» 
lance réfléchie de nos diverses habitudes ^ et jde la 
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mamere dont ell«s se foimei^ ou^e réfoiméni; On 
reconnaît en lui un esprit observaiteur , k ce qu'il 
, vous rappelle souvent ce que yoii«^ aviez vu sans 
Tobserver , et ce qui se trouve a Texamen d'accord 
aVec ses remarques. Il s'est aperçu , usa: exemple , 
. que les gens coiieux ne vont guère à la campagne, 
.ou s'y ennuient bientôt. « 11 lesr faot toute une 
» ville , des théâtres , des tribunaux j des lieux 
u publics , un port de mer. » Kien n'est plus vrai , 
et rien n'explique mieux ce que nous avons sou- 
vent ouï dire de certaines personnes , qvCeiies ne 
pouvaient se passer de Paris. 

Je ne puis me refuser à citer encore un de ces 
traits historiques dont Plutarque est plein , dus- 
siez- vous dire que je me laisse aller avec lui à l'ha- 
bitude facile de conter. £lle est iacile sans doute , 
mais très^-morale quand elle a un but , et que les 
faits sont bien choisis. Celui-ci est tel que je n'eu 
connais . pas de plus frappant ni même de plus 
extraordinaire sur la puissance du remords. D'ail- 
leurs y je ne dois pas dissimuler ce. qui n'est que 
trop vrai et trop attesté depuis long-tems , que si 
le goût de la lecture est plus général que jamais , 
il est plus que jamais frivole. On ne Ht point, 
disait V ollaire , et il avait raison ; car il voulait 
dire qu'on ne lit guère ce qu'il faut lire et comme 
il faut lire^ Je viens k mon histoire , et ce sera la 
dernière , au moins dans cet article ^ car je ne 
veux pas trop m'engager pour le reste. 

« Bessus le Péonien avait tué son père , et son 
» crime fut long-tems caché. Un jour qu'il allait 
» souper chez un de ses hôtes avec quelques amis, 
» il entend crier des petits d^hirondelle^ et avec 
» uae pique qu'il tenait k la main , il abat le nid 
». et écrase ks petits oiseaux. Ou s'étonne , comme 
» de raison ^ d'une action si bruule , et on lui en 
» demande le motif. Quoi! répond-il, vous ne 
.j voj-ez pas que ce sontdejaux témoins? vous 



» ne tels entendez pas crier à mes oreilles , que 
» y ai tué -mon ver e* On alla sur^lerchamp rendre 
» compte du fait au roi, qui le fit arrêter; il fut 
» bientôt convaincu et supplicie. » 

Je ne saurais me résoudre k mettre au rang des 
ouvrages philosophiques de Plutarque ses deux 
morceaux , Tun Sur la fortune des Romains , 
Tautre Sur la fortune d^ Alexandre , qui ne me 
paraissent autre chose que des essais d^un jeune 
iiomme dans le genre oratoire , tels que ceux que 
nous appelons dans nos classes amplifications , 
et que les Anciens appelaient déclamations. Ce 
n'est pas qu'il n'y ait beaucoup d'esprit, et même 
assez d'éloquence proprement dite , pour faire 
voir que Plutarque aurait pu briller, s'il Feut 
voulu, parmi les orateurs. C/est surtout une idée 
très-brillante , que de personnifier la Vertu et la 
Fortune disputant à qui des deux a plus fait pour 
la grandeur des Romains ; et les détails de la dis- 
cussion n'ont pas moins d'éclat et de pompe que 
cette prosopopée. Mais c'est précisément tout cet 
appareil , non-seulement oratoire , mais presque 
poétique, et fort étranger au goût de l'auteur 
comme aux convenances des sujets qu'il traile, et 
au ton habituel qu'il y prend ; c'est cette dispa- 
rate vraiment étrange qui seule me persuaderait 
que ce n'est pas là une composition de Plutarque , 
historien et philosophe , mais un des cahiers de 
sa rhétorique; et cette opinion approche de la 
certitude, si l'on ^considère le fond d'un de ces 
morceaux , celui qui regarde Alexandre. Comment 
concevoir qu'un esprit si sage et si éloigné de la 
manie du paradoxe et du besoin de la singularité 
ait entrepris de prouver que toute l'expédition 
d' Alexandre n'était qu'un système de civilisation 
générale ? qu'il n'avait d'autre but que de faire 
adopter dans tout TOrient les mœurs , les lois et les 
lettres grecque^ ? qu'en un mot toute son ambi- 
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tion ne fut que de la philosoplûe 7 C'est Ik éyi* 
denunent un jeu d'espiit que Phitarque n^a pa se 
permettre qqe comme un aHUisement de jeunesseii 
Celui qui a écrit si judicieusement la vie d'Alexan- 
dre j et qui ne dissimule ni ses iautea ,iii ses pas- 
sions^ ni ses vices, n'a sûrement pas youla. le 
flatter si grossièrement , ni inventer un-^nre de 
flatterie si maladroit et si ridicule. De plus, il 
éuât lui-même trop bon philosophe pioir ne pas 
savoir que le projet de ranger tous les gouverne- 
ment du Monde sous un même niveau , et de donner 
à tous les peuples de tous les climats les même» 
liabitudes politiques et sociales, ne pouvait entrer 
que <lans la tête d'un fou , et même d'un fou tel 
qu'il ne s*en est jamais rencontré , puisque parmx 
les conquërans, qui ne sont pas les plus sages de 
tous les hommes , il n'y en eut jamais un qui ail 
songé à un pareil nivellement, et que tous au 
contraire ont eu assez de sens commun pour laisser 
k chaque peuple ce qu'où ne saurait jamais lui 
oter par la force, ses mœw^s, ses coutumes, ses 
opinions , qui ne peuvent jamais être changées 
que par le pouvoir insensibble ' du tems , qui 
change tout. S'il était possible que Plutarque eût 
écrit cela sérieusement, on ne pourrait décider s'il 
aurait voulu ^ dans cette supposition , faire Téloge 
ou la satyre d^4.1exandre. Heureusement Tun n'est 
pas plus vraisemblable que l'autre ; mais j'ai cm 
<:ettea*emarque.néces8adre pom^ faire voir que dans 
la lecture des Anciens il faut distinguer avec atten- 
tion, non-seulement ce qui est reconnu poui* leur 
appartenir, ou ce qui leur a été attribué sans preuve 
et sans authenticité , mais encore dans ce qui est 
réellement sorti de leur plume , le tems où ils ont 
écrit, et la nature et l'époque de leurs ouvrages, 
qui^n'ont pas toujours été recueillis aY6C assçiK de 
précaution et de discememeut. 



DE LITT^BATUBE. Z%^ 

SECTION m. 

Cicéron* 

Cicëron, dans les dernières aimées de sa vie, 
éloigaé du gouvernemeot par les guerres civiles, 
qui avaient substitué le pouvoir des armes ^ celui 
des lois Y ne crut pas pouvoir employer mieux le 
loisir de sa retraite qu'eu remplaçant les travaux 

e et de Tadministration par ceu3 
Il Tavait toujours aimce et cul 

iperçoit dans tous ses ouvrages , 

il n'avait pu y douner que le peu de momens que 
lui laissaient les ailaires publiques , où nous Tavons 
vu jouer un si grand rôle, cooune orateur etcoBuoe 
magistrat, jusqu'au moment où la guerre éclata 
entre Gesar et Pomp(*e. C'est depuis cette époque 

1*usqa'à sa mort^ qu il composa to\is ses écrits phi- 
osophiques^ dont une partie a péri par Tin jure des 
tems. Ils formaient un coui's complet de la phi« 
losophie des Grecs , et furent achevés dans r<espace 
de cinq ans , ma%ré les troubles et les orages qui 
se mêlèrent encore au^j^: dernières occupations qu'il 
avait choisies , et le rejetèrent plus d'une fois dans 
le flot des discordes civiles , qui finirent par Ten- 
gloutir lui-même avec la liberté romaine. 

Cette philosophie des Grecs avait k Rome des 
sectateurs et des amateurs depuis Lélius; mais peu 
de Romains avaient écrit sur ces matières jusqu'à 
Bruttts et Yarron , et c'est au premier que Cicéron 
adressa le plus souvent ses traités de philosophie 
et d'éloquence ; car Bratus était également versé 
dans Tune et dans l'autre. Mais Cicéron seul eut 
assex d'étendue de g'^nie pour embrasser toutes les 
parties de la philosophie grecque , et assez de con«* 
fiance dans ses forces pour entreprendre de faire 
passer dans la littérature latine tout ce qui dans 
ce genre était sorti des plus célèbres écoles de la 
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Grèce. Ce fut la dernière espèce de gloire qu'il 
ambilionna ; et le plan qu'il conçut , et dont lui- 
même nous rend compte à la tête de son second 
livre Sur la Divination , prouve la variété de ses 
connaissances et la facilité de son talent. Ces ma-- 
tieres étaient encore si neuves 3t Rome , que les 
Latins n'avaient pas même de termes pour rendre 
les abstractions de la métaphysique des Grecs, et ce 
fut lui qui créa pour les Romains la langue pMlo- 
sophiquç , transportée depuis dans nos écoles mo- 
dernes , qui jusqu'ici n'en ont pas connu d'autre. 
Il commença par le livre intitulé Hortensias ^ 
que nous avons perdu , et où il faisait à la fois 
reloge de la philosophie et sa propre apologie , 
contre ceux qui lui reprochaient ce genre d'étude 
et de composition, comme an dessous de sa dignité 
personnelle. Il revient ailleurs , et à plus d'une 
reprise sur ce reproche , qu'il n'a pas de peine k 
détruire ; et il se fonde non-seulement sur ce que 
cette étude est très-digne en elle-même d'occuper 
Tesprit humain , mais sur ce qu'il n'y à donné que 
le tems où il ne pouvait rien faire de mieux , 
et qu'il n'a rien pris sur ses devoirs de citoyen et 
d'homme public. Il ajoute qu'il est aussi de l'hon- 
neur des lettres latines de n'avoir rien à envier aax 
Grecs en cette partie , depuis qu'elles sont entrées 
en concurrence pour l'éloquence et la poésie ; et 
il trouve flatteur pour lui qu'elles lui soient rede- 
vables de ce nouvel honneur. Enfin , il se félicite 
de ce dernier moyen d'être utile à la jeunesse ro- 
maine dans des teïns corrompus , où elle a plus 
Sue jamais besoin des secours de l'Instruction et 
u frein de la morale. « Mes concitoyens , dit-il , 
» me pardonneront , ou plutôt ils me sauront gré, 
» quand la République est asservie, de n'avoir 
i miontré ni la £atiblesse et l'abattement qui aban- 
» donnent tout, ni le res^ntiment qui se refuse à 
1» t^ut j ni la cQmpIai«anc« adulatrice qui flatte la 
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» la puissance absolue , faute de pouvoir soutenir 
» une condition privée. » 

Après VHoriensius , il donna les jicadémiques, 
dont nous n'avons qu'une partie , et cfà il se pro-- 
pose de défendre la doctrine qu'il avait embrassée^ 
celle de l'acadénuede Platon, qui, d'après Socrate, 
n'admettait rien que de probable , et ne recon- 
naissait ni évidence ni certitudef Cette doctrine , 
quelques efibrts qu'il fasse pour la justifier , n'est 
pas soutenable en rigueur : aussi la réduit-il , k 
mesure qu'il est pressé , à peu près à ce qu'elle a 
de raisonnable quand elle est restreinte, c'est-à-dire 
qu'il la borne à ce qui est véritablement inacces- 
sible à l'intelligence humaine , et ne permet que 
les conjectures. Les exemples qu'il cite sont pres- 
que tous de ce genre; mais en général il ne renonce 
jamais formellement à ce principe de sa secte , 
qu'on ne peut dire d'aucune chose tfueUe est 
• vraie , au point que le contraire soit nécessaire^ 
ment faux* Ce sont ses termes , et c'est une absur- 
dité : c'est même un assemblage d'inconséquences 
visibles , car en voulant bien laisser de côté une 
preuve de fait , tirée des connaissances mathéma- 
tiques , dont il ne parle jamais ou dont il semble 
ne tenir aucun compte , il y a une contradiction 
métaphysique qu'auraient dû apercevoir Socrate, 
Platon et leurs disciples : c'est qu'il n'est pas 
possible que Tintelligence , émanée, dans leur. 

$ propre système, delà Divinité, ait été donnée à 
'homme comme une faculté tellement illusoire, 
qu'elle ne put avoir de notions évidentes ni arriver 
à un résultat certain sur quoi que ce soit. Qui veut 
la fin , veut les moyens : or , la fin de la créature 
raisonnable est, de leur aveu, la connaissance de 
la vérité , sans laquelle l'homme n'aurait aucun 
guide. 11 s'ensc^t que si Dieu lui a refusé la con- 
naissance de ce qui est au dessus de lui , et de ce 
qui par conséquent ne lui est pas nécessaire , il a 
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dû lui donner la perception entière dés idëec dont 
il a besoin pour se conduire et se déterminer , sans 
quoi Dieu ne serait ni juste ni bon envers sa créa- 
ture , ce qui répugne et ne serait pas d'accord avec . 
lui-même ; car il voudrait et ne voudrait pas , ce 
qui ne répugne pas moins. Cicéron a beau dire , 
po^ échapper à des conséquences qui détruiraient 
toute morale, que cette probabilité qu'il substitue 
k la. certitude , est cependant assez forte pour pro- 
duire une détermination suffisante , et servir de 
mobile à toutes les actions et k tous les devoirs de 
la vie. Non , ce n'est pas là raisonner conséquem- 
ment; etavecsonprobabilisme il restera toujours 
sans défense contre celui qui , le serrant de près, 
lui soutiendra, non sans raison , qu'il ne se croît 
obligé k rien quand rien ne lui est prouvé ; que si 
rien n'est évident en princine , rien n'est évidemr' 
ment bon ou mauvais dans 1 application, et il serait 
curieux alors de savoir de Cicéron lui-même ce que 
.deviendrait son Traité des Devoirs. Comment, 
lui dira-t-on, me prescrtrez-vous pour r^le invio^ 
lable , pour premier intérêt , pour souverain bien , 
ce qui est honnête et vertueux ^quand vous-même 
ne pourries pas affirmer que ce qui vous paraît le 
4:outraire de l'honnête ne soit pas Thonnéte en 
efl'et? car voilà ce qui résulte rigoureusement de 
la théorie du probabilisme, et ce dont la secte 
académique, à cela près la plus raisonnable de 
toutes, n'a pas vu tout le danger. Cicéron , d'après 
ses maîtres y se rejette toujours sur ks hypothèses 
physiques ou méti^hysiques; mais il semhle éviter 
ie.iond de la question , s«is doute parce qu'il n*ose 
pas y entrer. Il importe fort peu en efiet que nous 
soiyoBs sûrs de la grosseur du soleil ou de la ma* 
luere dont Tame agit sur le corps , et nous pouvons 
rtre indifféremment de ceux qui ne croyaient pas 
Je Soleil plus gros en réalité qu'en apparence , où 
de ceux qui le crçjaient plus gros qi:^ la Terre, 
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seuleotent JCun dii4iiiitieme. Mais il' est dé la 
plus haute importance que yhemme soit sàr de 
ses devoirs et de sa fin. Quoi ! le méchant est assee 
corrompu pour décliner le jugement de «a cons* 
cience et de celle de tous les hommes , quoique 
reconnu pour certain , et vous ne craignez pas 
qu^il ne se serve des armes que vous lui fournissez 
vous-même pour révoquer en doute ou plut^ 
pour rejeter loin de lui des lois que vous d(>- 
poûillez de toute sanction I Vous pouvez croire 
qu^il lui suffira d'une probabilité pour préférer le 
devoir qui lui semblera difficile ,. au crime qui 
lui paraîtra aisé et avantageux! Non, ce système 
est aussi mauvais dans la pratique que dans la spé- 
culation : cette réserve du doute acad^iique, 
qu'ils se piquaient d*opposer à la présomption 
dogmatique , n*est qu'un excès opposé à un excès ^, 
et retombe de son poids dans Tabsurde du pyr* 
rhonisme y dont eux-mêmes sentaient tout le ra- 
dicule. Affirmer tout est une illusion de Forgueil; 
mais douter de tout est une arme pour la per- 
versité. 

Ce doute absolu sur ce qui se perçoit par le 
rapport des idées intellectuelles^ n'est pas même 
aamissible sur ce qui se perçoit par les sens. C'est 
là-dessus que les académiciens triomphaient le 
plus , parce que les erreurs des sens sont nom- 
breuses et avouées; mais ils triomphaient fort 
mal-à-propos , et seulement à la faveur de para- 
logisme^ dont ils ne s'apercevaient pas. D'abord 
ce qu'ils appelaient erreurs des sens prouvait 
contre eux qu'il y avait des sensations certaines j 
car l'erreur n'est que la négation de la vérité; et 
l'on ne peut dire que telle sensation est erronée^ 
qu'en supposant soi-même que la sensation con- 
traire est réelle , sans quoi l'on ne dirait rien qui 
eût du sens. De plus, ce ne sont pas les sens qui 
^e trompent ^ car les sens ne jugent point u c'es{ 
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Vàme seule, c'est la facultë pensante qui forme 
des jugemens sur les objets transmis par les seosj 
et Cicëron lui-même le dit trèsK^lairement dans 
ses Tusculanes, Enfin , si les sens nous trompent 
souvent , nous connaissons les causes de Terrear 
et les moyens de la rectifier dans tout ce qui est 
à la portée de nos sens. Les expériences physiques 
en sont la preuve , et les effets de la pression , et 
delà pesanteur, et de l'élasticité de l'air, effeti 
qui certainement n'arrivent que par les sens à 
l'intelligence qui les juge, nous sont aussi dé- 
montrés que des corollaires mathématiques. £a 
un mot , cette incertitude générale ferait de notre 
existence et du Monde une espèce de rêve ; ce qui 
.ne peut se soutenir qu'en rêvant ou en plaisantant, 
et ce qui serait même un fort triste rêve et une 
fort inepte plaisanterie. 

Cicéron a suivi partout la méthode de Platon, 
-celle du Dialogue , mais rarement celle de l'ar- 
gumentation socratique par demandes et par ré- 
|>onses , qui est par elle-même subtile et sèche , 
et convenait peu au génie de Cicéron et à sa ina- 
iniere d'écrire plus ou moins oratoire dans tous 
Jes genres. Il se rapproche beaucoup plus de cette 
partie des Dialogues de Platon , dans laquelle 
chaque interlocuteur expose tour-à-tour son opi- 
nion raisonnée et développée 5 ce qui donne beau- 
coup plus de champ k l'élocution , et Cicéron 
avait trop d'intérêt à n'y pas renoncer. On re- 
trouve partout dans la sienne l'élégance et la ri- 
chesse qui ne l'abandonnent jamais , et , ce qui est 
encore plus important en philosophie, la clarté 
et la méthode; deux choses qui manquent à Platon. 
Cicéron ne s'est pas borné non plus à Vexposéet 
à la discussion des difi'érentes doctrines : on croira 
«ans peine qu'il y met du sien , et qu'il tâche dans 
chaque cause d'être aussi bon avocat qu'il est 
possible, par l'usage qu'il ùii de» moyens qu où 
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lui a fourms. Dans les cinq livres «Sur la nature 
du bien et du mal , on peut dire de lui ce que 
Voltaire disait de Bay le, qu'il s'était fait Tavocat- 
gënëral des philosophes , mais non pas ce qtie 
Voltaire ajoute de Bayle , qu'il ne donne jamais 
ses conclusions \ car on connaît très-bien celles 
de Cicéron, soit qu'il parle lui-même, comme < 
lorsqu'il défend le probabilisme académique et 
attaque les dogmes d'£picure et de Zenon , soit 
qu'il do.nne la.parole a quelqu'un des personnages 
qa*il introduit , et qui sont la plupart au nombre 
des plus considérables de son temps et des plus 
distingués de ses amis , tels que Lucullus, Catulus, 
Cotta , Caton , Torquatus et autres, comme vous 
avez ente»4u Crassu$ et ÀQtoine dans les Dia- 
logues sur l'éloquence. 

11 s^agit ici de la grande question du souverain 
I bien) et si l'on ne trouve nulle part un résultat 
I entièrement satisfaisant, c'est qu'il était impossible 
d'en obtenir sur ce qui n'çxisle pas. C'est le pre- - 
laiçT inconvénient ( et il est capital ) de ces inter- 
; minables controverses des Anciens. Aucun ne 
s''était aperçu qu ils cherchaient tout ce qu'on ne 
; peut pas trouver, puisqu'il est de toute impossi- 
; bilité que le souverain bien soit dans un ordre de 
/ choses ou tout est néciesss^irement imparfait. Cela 
nous paraît aujourd'hui si sipiple, que personne 
^ ne s'avise plt^s d'en douter; mais il est très^ommua 
i d' ignorer ce qui est pourtant une vérité de fait, 
I que si les Modcirnes ont absolument renoncé k 
^ cettje question qui n'a cessé d'agiter pendant tant 
. de siècles les écojes anciennes , c'est depuis que le 
j Législalem; de rÉvangileeutapprJ.si l'homme que 
le bonheur, n'ç'tait point de çp monde , et qu'il 
ne fallait pas Tyçliei cher, Cette vérité, quoique^ 
ré vélce , a paru si. sensible , que tout le monde eu 
a prpfité, même lorsque par suit^ l'Evangile 
pprdit beaucoup de disciples^ çt çç n'est pas à 
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l)eai]Coap prèslaséale vërité qa enait empnmlée, 
sans s'en apercevoir, la philosophie moderne-, ni 
le seul avantage qu'aient conserve des lettres chré- 
tiennes ceux même qui d'ailleurs se sont déclarés 
«contre la religion. - ' 

£n quoi consiste le souverain Bien? C'était là 
ce qu'on demuidait à tous les philosophes, comme 
on leur demandait à tous : Comment le Monde 
. a-t-il été fait? Il n'y en avait pas un qui ne se crut 
«n état de répondre sur les deux questions : et 
-de là autant de svstémes sur Fune que sur Tautre. 
Epicure etJLristippe répondaient, dans le plaisir : 
Hjéronime , dans Tabsence de la douleur : Zenon , 
4ans la v^:tu ; «et ces trois systèmes étaient simples 
«t absolus : Platon , dans la connaissance de la vé- 
rité, et dans la vertu qui en est la suite : Aristote, 
"Caméade et les Péripatéticiens , k vivre conformé- 
floent aux lois de la nature , mais non pas indé- 
pendamment de la fortune ; et ces deux systèmes 
étaient complexes, et l'Académie qne Cicéron 
faisait profession de suivre, se rapprochait du 
dernier en le commentant et l'expliquant. Du 
Teste, les choses et les mots se confondaient telle- 
ment dans l'exposition et la discussion de chaque 
doctrine , que souvent Tune rentrait en partie dans 
l'autre; et même Cicéron prétend que Zenon et 
tout le Portique ne s'étaient séparés des Péripa- 
téticiens que par une ambition mal entendue; 
qu'ils étaient d'accord sur le point principal, où 
ils ne différaient que dans les termes, mais qu'ils 
avaient rendu ce même fonds vicieux et insoute- 
nable en le rendant exclusif. Vivre conformément 
^ 1<MS de la nature était , selon les Péripatéti- 
<aens, la même chose que vivre honnêtement; et 
par-là ils rentraient dans le souverain bien de 
Zenon , qui était Thonnêteté ou la vertu (mots 
synonymes dans la langue jAilosophîque ) ; mais 
^non allait jusqu'à ne reconnaître aucune espèce 
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de bienqae la vertu, aucune espèce de mai que le 
vice } et c'est là-dessus que les P^ripatëticiens et 
les Acadëmiciens se réuuissaient contre lui , ad- 
mettant également comme biens Tusage légitime 
des choses naturelles et l'ëloignement des maux 
physiques ; et ils avaient raison. 

Ëpicure était k la fois attaqué par totts , surtout 
par Cicéron, qui détestait sa doctrine, quoiqu'esti- 
mant sa personne ; car toute Fantiquité convient 
que cet homme qui s'était fait Tapôtre de la vo- 
lupté, vécut toujours très-sagement, et fort éloigné 
de tout excès et de tout scandale. Il n'en est pas 
moins prouvé que ceux qui ont voulu expliquer et 
justifier sa philosophie en rapportant à Tame tout 
ce (ju'il disait de la volupté , se sont entièrement 
abusés. Nous n'avons plus ses écrits , il est vrai ^ 
mais du tèms de Cicéron ils étaient entre les 
mains de tout le monde ^ et quand Cicéron en 
cite souvent des passages entiers conmie textuels , 
en présence d'un Epicurien qu'il défie de nier le 
te%Xej on ne peut penser que Cicéron ait voulu 
mentir gratuitement lii citer à faux quand il eut 
été si fiicile de le démentir. 11 est bien vrai qu'E- 
picure , comme s'il eût été honteux et embarrassé 
lui-même de sa doctrine (ce qui est assez croyable) , 
l'embrouille en quelques endroits , au risque de ne 
pouvoir plus ni s'entendre ni s'accorder y et ceux 
dé ses disciples qui ne voulaient pas être , selon 
l'expression d'Horace, des pourceaux du troupeau 
d'Epicure (i) , profitaient de ces obscurités pour 
criera la calomnie , et se plaindre sans cesse qu'on 
ne blâmait cette philosophie que parce qu'on ne 
l'entendait pas. Ce n'est pas la seule fois qu'on a 
eu recours au même artifice en pareille occasion 

Sour repousser ou T odieux ou le danger d'une 
octrine perverse , et se conserver le droit et les 

( i) Epieuri de §nege porcuntM 
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moyens d*en rendre la contagion ; artifice fri-* 
vole et misërabie ; car si ce que vous dites est tel 
qu'il ne soit bon que de la manière dont vous seul 
Fentendeï, et mauvais de la manière dont tout 
le monde Tentcnd et doit l'entendre, il est clair que 
vous ne devez pas le dire. D'ailleurs , les mêmes 
teimes ont et doivent avoir nécessairement la 
même signification pour tous ceux qui parlent la 
même langue , sans quoi il faudrait renoncer au 
commerce du langage et à la communication de 
la pense'e. Mais il vaut mieux écouler là-dessas 
Cice'ron lui-même, qui emploie ici une dialec- 
tique irrésistible et une démonstration qui peut 
servir de réponse pcremptoire à tous les écrivains 
qui de nos jours se sont efforcés fort Dfial -à-propos 
de réhabiliter Epicure. 

Gicéron s'adresse en ces termes à répicurien 
Torquatus, qui vient de faire l'apologie de ce phi- 
losophe en présence de Triarius. « Epicure dit que 
» le souverain bien consiste dans la volupté, et le 
» souverain mal dans la douleur, pmr la raison des 
9 contraires. Or, le mot qui dans sai langue ré- 
» pond à celui de volupté dans la nôtre fédonéj, 
» ne signifie absolument, chez les Grecs comme 
» chez nous , que les plaisirs des sens ; et Epicure 
n lui-même ne lui donne pas une autre significa- 
» tion , puisqu'il dit en propres termes que ie 
» plaisir et la douleur ri'appartiefment qu'au 
» corps, et que les sens en sont les seuls juges. Cela 
)> est-il positif? Il dit en propres termes qu'il ne 
» conçoit même pas quel bien peut exister sans la 
» volupté, ni ce que peuvent entendre les Stoïciens 
» par leur souverain bien qui est dans lliomér- 
» teté , et où la volupté n^istpour rien. Il afflnne 
» que ce sont là des mots vides de sens : il ^pc- 
» cifie lui-même comme volupté les sensations 
» agréables qu'on peut recevoir par le goût, par 
» le tact , p^r 1^ vue , p^ Touiç , par l'odorat , et 
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» enfin il ajoute ce qu'on ne peut pas même enon* 
» cer sans blesser la décence. Il est bien vrai qu'en 
» d'autres endroits, comme s'il rougissait lui* 
>y même de sa morale ( tant est grande la force (i) 
» des sentimens naturels ! ) , il dit qu'on ne saurait 
n vivre agréablement sans vivre honnétemient ; 
» mais il ne s'agit pas ici Ae ce qu'il dît dans 
)) quelques endroits. Il s'agit de savoir comment 
» on peut concilier ces endroits avec son système 
» entier , tel qu'il se montre partout , tel ^e 
» tout le monde l'entend. Ce n'est pas notre faute 
» «'il a méprisé la logique , parce qu'il n'en avait 
» pas , et s'il n'entend rien en définitions. Nous 
» définissons tous V honnête , ce qui est juste et 
» louable en soi j désirable en soi , indépen- 
ii damment de tout intérêt particulier, de toute 
» louange étrangère , de toute jouissance sensible. 
)) Cela est. clair , et Epicure répond qu'il lui çst 
. » impossible de jcon^prendre quel bien nous 
» voyons dans V honnête > à moins (dit^il) que 
» nous n'entendions ce qui est glorieux dans 
. » r opinion popuiflire; ce qui en effet. {ajOuie^l'iX) 
» est souvent plus agréable que certains plaisirs, 
» mais c/s, qu'on ne désire encore qu'en vue du 
» pUiisir (a). Yoilk donc un philosophe fameux 
• T» qui a mis en rumeur la Grèce et l'Italie , et qui 
» connaît si peu Y honnête , qu'il le fait dépendre 
i> de ropini<Hi de la multitude !•«... Xe Sjstis aussi 
D tout ce qu'il débite ^ur cette douce tranquillité 
» itame feuthumiaj qu'il vante et recommande 
» sans cesse, au point (dit-il) que le sage de son 
j» école s'écriera dans le taureau de Phalaris : 
m Que cela est doux! -V'oilà qui est plus que sto't- 
» ciea ; car le Stoïcien dira seulement que la dou- 
» leur n'est point un mal, et il sera du moins 
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(%) T^anla est vis nalurœ l 

ii) C'est mot à mot ce que dit Htflv^tiiis sar la ffloîre. 

3. «5 
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.„ conséqUeaty puisqu'il n'appelle ma/ que ce qui 
» est vicieux et honteux. Mais à qui Ëpicure 
.,) i'era-t-il comprendre comment les sens , seuls 
yt juges du plaisir et de la douleur, trouveront, 
.» grâces a ia tranquillité d'ame , du plaisir à être 
)> déchirés et brûlés? Si ce n'estpas là une vaine 
,» jactance de mots, qu'est-ce que c'est? Enfin, 
^p voulons-nous connaître le fond de la morale 
.» d'EpicureîOuvronslelivi-e par excellence, celui 
•.I) ou il a renfermé ces principaux dogmes comme 
» les oracles de la sagesse et les leçons du bon- 
» heur^ en un mot, ce qu'il appelle les sentences 
. » souveraines (kurias doxasj. Qui de vous ne les 
» sait pas par cœur? Ecoutez donc , et dites-moi 
. » si ma version est in&delle : Si ce qui fait les 
» plaisirs des hommes les plus voluptueux leur 
» ôte en même tems la -superstition pusillanime , 
», la crainte de la mort et de la douleur , et Imr 
' » apprend à mettre delà mesure dans leurs pas- 
ut siùns , nous n^avons rien à reprendre en eux; 
' j) car d'un côté ils sont comblés de voluptés, et 
)i de l* autre il n'y a en eux rien qui souffrit 
n rien de malade , c'est-à-dire , aucun mal» 

» (Ici (i) Triarius ne peut se tenir , et se toor- 

» nant vers Torquatus : Sont-ce là , dit-il , les 

» paroles d'Epicure? (il le savait bien, mais il 

» voulait en entendre Tnveu. ) Oui , répondit 

» Torquatus avec assurance : ce sont ses propres 

i) paroles ; mais vous n'entendez pas sa pensée. ) 

' » S'il dit une chose (repris-je alors) et en pense 

. » une autre , c'est une raison pour que je ne sache 

: » pas ce qu'il pense ,'mais ce n'en est pas une pour 

- » que je n'entende pas ce qu'il dit, et il dit une 

». absurdité ^ car ces paroles signifient qu.e les 



(i) C'est toujonrs Cicëron qui oontlnae de rendre 
compte lie son entretien. 
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)» hommes les plos voluptueux ne sont pas k blà- 
» mer s'ils sont sages , s'ils apprennent à régler 
» leurs passions ; €t n'est-il pas plaisant qu'us 
» philosophe supppse qpie la volupté puisse a/'*- 
» prendre à régler les passions 7. Selon lui , il ne 
» s'agit ici que de la mesure! Ainsi la cupidits 
» aura sa mesure , Tadultere sa mesure ^ la dc-^ 
K bauche sa mesure ! Quelle philosophie que 
)» celle qui ne s'occiipe pas à détruire le vice , 
)) mais seulement, à le régler ! Quoi! Ëpicure, 
» voas ne trouvez pas la luxure (i) répréhen'^ 
» sible en elle-même ! vous en voulez seulement 
» séparer les «craipies , ^uper^stitieuses et la peur 
y de. la mort! Maisfea ce cas.VQUs pouviez avoir 
)) contentement : il y a tel débauché si supers- 
» titieux , qu'il mangera dans les plats de sacri- 
» ùce-j et d'autre^ craignent si peu la mort, que 
» vous les entendez chaiil^r t- 

yy. Six mois , six mois de boniie yie^ 
V £t donnons le reste à Piutou. 

» ^ufond, Torquatus , je suis de Ta vis de votre 
» sév^ere philosophe , en ce qu'il di;mande des 
» bornes a la voîupié ; car dams son hypothèse , 
» que /a volupté est le souverain bien, je crois 



(i) C*est le mot du texte latin , c^ il a fallu 8*ea servir 




pac les plus volupi 

On Yoft à quel point la pensée d'Epîotire e«t en effet 
absurde et contirâdictoire aana'Ies termes; car luxure 
équÎTaut à dihe^uche , et toute débauche est un excès , 
en sorte qn''il supp^e la mesure dans l'excès, Voilk 
pourquoi le mot luxure , luxuria, qui chez les Latins 

Sassait métaphoriquement à tout ce qui offre l'idée 
'excès, ëtait si nécessaire pour rendre sensibleladéoioivS' 
tration de Cieëron. 
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I» bien qu^il n'entend pas parler de ceux qni 
D vomis.6ent sur la table , qu*il faut emporter au 
>lit, et qui recomméucent le lendemain; qui 
)) n^ont jamais vu , * comme on • dit , le' soleil se 
% coucher ni se lever , et (|uî finissent par manquer 
)» de tout, parce qu'ils ont tout mangé. Non, 
» parlez-moi de ces voluptueux de bon ton et de 
i> bon goût, qui ont le meilleur cuisinier, le 
31 meilleur pâtissier, la meilleure marée , laiiieil- 
j> leuf'e volaille , le meilleur gibier , le méilleor 
9 vin; en un mot, toutes les choses sans les- 
> quelles Epicure ne connaît pas de bonheur : 
19 joignez^y, si vous Voulez, des esclaves jeunes 
)i et beaux pour servir k table, la plus belle 
)) vaisselle dVrgent et le plus bel airain de Co- 
» rinthe, et lé plus magnifique logenvent. Il s*en- 
■^ suivra seulement que ceux qui vivent ainsi, 
)) vivent bien , selon vous , puisqu'ils vivent dans 
D la volupté j, qui est selon vous le bien;1im$ 
p il ne s'ensuivra null^mept mp la volupté soit 
» en effet le bonheur , soit le souverain bien, 
D La v'olupté par elle-même ne sera jam^iis que 
j) la volupté et pas autre chose ; et .tout ee que 
yt je vois de clair dans la doctrine d'Ëpicnre, c'es( 
)) qu'il n^ cherche des disciples que pour leur 
» apprendre que ceux qui veulent être volupr 
)» tueux , doivent d'abord devenir philosophes. » 
Voilà , ce me semble , le procès d'Épicure fait 
et parfait. Gicëron vient ensuite à cejui des StoiV 
fciens , qui d'abord ont dans Catpn un robuste dé- 
fenseur et un digne représentant du 'Portique. Je 
in'étendrai peu sur cette philosophie jugée dé- 

Suis long-tems , et d*autant plus facilement aban- 
onnée, que l'excès dans la vertu est le moins 
séduisant de tous. Àussj Epicuire a-t-il trouvé dans 
ce sieple une foule de partisans et d*apologistes, 
et Zenon pas un. Vous avez déjà vudiuis le plai- 
doyer pour IkluréQây If^s dogmes follement outrésf 
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du stoïcisme, fouroir matière à une raillerie douce 
et fine, telle que la comportait Tëlomience judi^ 
Claire. Ici Ton s*atteud bien que Ciceron procedcf 

1k lus sëvërement, mais aëamuoins sans se refuser 
*espece de force que peut prêter au raisonnement, 
la plaisanterie délicate qui naît des choses même 
et n^offense pas les personnes. Gicéron ne pouvait 
pas se priver de cette partie de la discussion qu'il 
lifianiê aussi bien qu\iucune autre, et Tune de celles 
qui forment chez lui comme Tassaisonnement de 
ses banquets philosophiques. U tâche de Ëiire sen-v 
tir à Caton même ^ et fait très-aisément compren- 
dre k quiconque n'est pas Stoïcien , que i6enoa 
et ses disciples ont méconnu la nature humaine en 
voulant trop Télever ; que d'ailleurs leur philoso- 
phie a un double inconvénient, d'abord en ce 
qu'ils se sont fait un langage d'école tellement^ 
conventionnel, que leurs termes, souvent dé- 
tournes de leur acception propre, ne peuvent être 
entendus de personne^ de plus, en ce que, se 
refusant tout moyen de persuasion dans la chose 
où. il est le plus . important de persuader, dans 
la morale, ils lui ôtent son plus grand charme 
et son pouvoir le plus universel, et ne disent 

iamais rien au cœur, pour s'adresser toujoui^s k 
a raison. En effet , tout le stoïcisme était resserré 
dans une suite de formules exiguës, d'argumen- 
tations abstraites^ et, comme dit Cficéron, de 
petites conclus iuncuies (car l'expression me paraît 
assez heureuse pour passei: du latin en français) 
.qui dessèchent et exténuent tellement la morale ^ 
que, n'ayant plus ni suc, ni mouvement, ni 
couleur, elle est comme réduite en squelette, et 
que quand j'entends les aphorismes stoïques tels 
qu'ils sont, par exemple , dans le manuel d'E- 
piclete , je crois entendre un cliquetis de petits 
ossemens. Ce n'est pas que cette secte n'ait compté 
parmi ses disciples de très-grands hommes ^ maiH 
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il ne faut pas s*y tromper : ce n'est pas parce 

f*i)s étaient Stoïciens qu'ils furent grakids ; mais 
hauteur de leur caractère se trouva au niveau 
des principes du Portique dans ce qu'ils ont de 
beau et de bon, c'est-à-dire, daiis la préémi- 
nence donnée k la vertu sur toute chose ; et ils 
ne comptèrent le reste que pour un assortiment 
scholastique, qui était pour ainsi dire le protocole 
de la secte. 

Cicéron leur reproche avec justice de n'avoir 

rien produit qu*on puisse opposer pour l'utilité 

générale, à ce qu'avaient écrit Platon et Aristote 

et plusieurs de leurs disciples, sur les mœurs 

et la législation. « Cléante et Chrysippe , pour- 

» suit-il , ont pourtant essajé de faire une rhéto- 

1» rique) mais ils s'y sont pris de façon qu'il 

» n'y a rien de inéilleur a lire pcMir apprendre 

» k ne jamais parler; et cependant quel faste et 

» quelle prétention ! A les entendre ils vont 

3» enflammer les âmes; et comment? C'est que 

n^Wnivers est^a cité de l'homme. Y ort bien: 

» voilà donc les habitans de Pouzoles, dont le 

» Monde est la ville municipale ! C'est avec ces 

» mots d'invention qu'ils prétendent mettre le 

^feu aux âmes! Ils l'éteindraient, s'il y était. 

» S'ils parlent de la puissance de la vertu, ils 

fi vous pressent avec de petites questions comme 

» avec des aiguilles, et quand vous avez dit oui, 

» Tame n'a rien entendu ; il n'y a rien de changé 

» en nous , et Ton s'en va conmae on était venu. 

» Est-ce donc que la nouveauté des termes change 

ï) la nature des idées et des sentimens? Je viens 

» vous demander comment' il se peut que la 

» douleur ne soit pas un mal ; et vous me ré- 

» pondez que la douleur est une chose fâcheuse, 

» incommode , odieuse , difficile à supporter. Eh 

)))bien! vous avez mis une définition à la place 

-» du mot : soit ; mais pourquoi cette chose fa- 

» cheuse , incommode , odieuse , etc. n'est-elle 
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» pas un mal ? — C'est que dans tout cela il n'y. 
» a ni malice, ni fraude, ni me'chancete , ni faute ^ 
B ni honte, et par conséquent point de maU 
)> Supposons que je puisjse m' empêcher de rire* 
» en apprenant qu'il n'y a pas de malice^ ni 
» (le fi aude , ni de honte dans la douleur ; mo. 
» voiki bien avancé! et comment cela m'appreiir 
» dra-t-il le moyen de supporter courageusement & 
» la douleur? — C'est que l'homme qui regartlo 
» la douleur comme un mal , ne saurait étio 
» courageux. Soit; mais comment le sera-l-il 
» davantage en la regardant seulement comme 
» une chose fâcheuse, incommode, odieuse et 
)) diiBcile à supporter? Je vous défie de me le 
» dire 5 car le courage et la faiblesse assurément 
» tiennent aux choses mêmes, et non pas aojC 
» différens noms qu'gn leur donne. » « 

. "Vous voyez avec quelle grâce et quelle légèreté 
d'escrime Cicéron ne laisse pas de porter de rudes 
atteintes ; et si vous étiez curieux d'entendre au. 
moins quelqu'un des paradoxes stoïques dont il 
se divertit si gaîment , permettez que je me borne 
à un seul , qui suffira , parmi cent autres , à faire 
voir jusqu'où, l'on peut, avec de bonnes intentions, 
pousser l'extravagance philosophique. Les Stoï-» 
ciens tenaient que tous ceux qui n'étaient pas 
parfaitement sages, étaient également misé- 
rables ; celui qui avait tué son père n^ était pas 
plus misérable que celui qui, vivant (tailleurs 
en honnête homme ^ n'était pas encore parvenu 
M la parfaite sagesse; et cette sagesse, comme 
on peut le penser, ne se trouvait que dans le 
Stoïcien , et en vérité elle ressemble fort à la 
parfaite folie. Mais au ridicule de l'assertion, il 
iaut joindre celui de la comparaison dont ils^ 
l'appuyaient. De deux hommes qui se noient,. 
disaient-ils,.c^((/i qui est près de la superficie- 
de teau ne respire pas plus que celui qui est 
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ou fond .•donc, etc. Vous en riez comme Cîcéron; 
mais c*est au moins ici un ridicule innocent; 
et il faut avouer que les Stoïciens, gënëralement 
probes dans leur conduite , étaient dans leur doc- 
trine les plus honnêtes et les meillem-s de tous 
les fous. 

L'objet des cinq Dissertations en dialogue, 
qu^on appelle les Tuscuianes ^ parce qu^elles 
eurent lieu à la maison de campagne qu'avait 
Cicéron à Tusculum (i), est de chercher les 
moyens les plus essentiels -pour le bonhear; et 
TauteUr en marque cinq , le mépris de la mort , 
la patience dans la douleur, la fermeté dans les 
diiiérenteS épreuves de la vie, l'habitude de 
combattre les passions,- enfin la persuasion que 
la vertu ne doit chercher sa récompense qu'en 
^lle-méme. Toute cette théorie, qui ne mérite 
^e des élog«s , est plus ou moins empruntée de 
ce que l'Académie et le Portique avaient de 
meilleur, et toujours ornée , corrigée et enrichie 
par Cicéron, qui la professe en personne d'un 
bout à l'antre de l'ouvrage. Tout ce que la phi* 
]osophi« naturelle a de plus beau en métaphy- 
sique et en Hiorale est ici embelli par l'élo- 
quence ^ et ce qu'il peut j avoir de défectueux 
ou d'incomplet ne doit pas être imputé à l'auteur, 
puisque la révélation seule Ta suppléé pour nous. 
Il prouvé très-bien que, dans toutes les hy- 
pothèses, la mort n'est point un mal en elle- 
inéme, puisque, dans le cas où tout l'homme 
périrait , le néant est insensible \ que si Famé 
jest immortelle, comme il le pense et l'étahh't 
de toute sa force , ce n'est pas la mort même qui 
est un mal pour le méchant, mais seulemcut 
les peines qui la suivront, et qui ne sont que la 
luite de ses fautes^ que pour l'homme de bien 

» I ■ ■' Il II ■■— ^^— — 1— — — ^ 

(i) Aujourd'hui Fre&cali. 
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elle est plutôt k désirer qu'à craindre , puis« 

Ju'elle.lui ouvre une meilleure vie. Il appuie 
'argumens très-plausibles rimmortalité derame^ 
et. la mémoire surtout lui paraît en nous une 
faculté merveilleuse, qui ne peut appartenir à 
la matière. Quant à ceux qui nient Vimmortalité 
de l'ame , parce qu'ils ne conçoivent pas ce quje 
peut être Famé séparée du corps , il leur répond 
fort à propos: «Et concevez- vous mieux ce 
» qu'elle est dans son union avec le corps ? » 
Réponse très-digne de remarque j car elle fait 
voir qu'il avait du moins aperçu ce genre de 
démonstration, dont la bonne philosophie mo- 
derne a tiré et peut tirer encore uri si grand 
avantage , et qui consiste à se servir de ce qui 
est reconnu certain et pourtant inexplicable , 
pour renverser la dialectique très-commune et 
très -fausse, qui nie d'autres i&itstout aussi certains 
et tout aussi démontrés, seulement parce que 
rintelligence humaine ne peut pas les expliquer. 
Cicéron a très-bien senti tout le faux de cette 
manière de raisonner , en usage de son tems conune 
du nôtre, et qui n'a d'autre effet qu'ipc ignorance 
volontaire de ce qu'on peut savoii^y l^es-miséra- 
blement fondée sur l'ignorance invincible de ce 
qui est au dessus de nous. Voici , à ce sujet , un 
échantillon de sa logique. « L'origine de notre 
1» ame ne saurait se trouver dans rien de ce qui est 
1» matériel ; car la matière ne saurait produire la 
» pensée , la connaissance , la mémoire , qui n'ont 
n rien de commun avec elle. Il n*y a rien dans 
)) l'eau, dans l'air, dans le feu, dans ce que les'' 
» élémens offrent de plus subtil et de plus délié y 
» qui présente l'idée du moindre rapport quelcon- 
n que avec la faculté que nous avons de percevoir 
D les idées du passé , du présent et de l'avenir. 
» Cette faculté ne peut donc venir que de Dieu 
» seul : elle est esseutiellement céleste et divine. 
« i5. 
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» Ce qu! pense en nous , ce qui sent y ce qui veut ^ 
» ce qui nous meut , est donc nécessairement in> 
» corruptible et éternel ; et nous ne pouvons pas 
D même concevoir Tessence divine autrement que 
» nous ne concevons celle de notre amc , c'est-à- 
» dire , comme quelque chose d^absolument sëparë 
"h et Indépendant des sens , comme une substance 
» spirituelle , qui connaît et qui meut tout. Vous 
» me direz : Et où est cette substance qui connaît 
» et me lit tout , et conunent est-elle faite ? Je vous 
» réponds : Et où. est votre ame , et comment se 
» la représenter? Vous ne sauriez me le dire, ni 
D moi non plus. Mais si je n*ai pas pour comprea- 
» dre , tous les moyens que je voudrais bien avoir , 
» est-ce une raison pour me priver de ce que j'ai ? 
)^ L'œil voit et ne se voit pas : ainsi notre ame, 
» qui voit tant de choses, ne voit pas ce qu'elle 
» est elle-même , mais pourtant elle a la conscience 
» de sa pensée et de son action (i). —Mais où 
Tf) habité-t-clle, et qu' est-elle? *^ C'est ce qu'il ne 
» faut pas même chercher..... Quand vous voyez 
» l'ordre du Monde et le mouvement réglé des 
» corps céleste , n'en concluez-vous pas qu'il y a 
» une intelligence suprême qui doit y présider, 
» soit que cet Univers ait commencé et qu'il soit 
» l'ouvrage de cette intelligence , comme le croit 
» Platon , soit qu'il existe de toute éternité , et que 
» cette intelligence en soit seulement la modc- 
» ratnce, comme le croit Aristote? Vous recon- 
» naissez un Dieu h ses œuvres et à la beauté du 
* » Monde , quoique vous ne sachiez pas où est Dieu 
)) ni ce qu'il est : reconnaissez de même voire ame 
» à son action continuelle, et k la beauté de son 
» œuvre, qui est la vertu. » 

D'après la véncr{\tion profondé qu'il eut tou- 
jours pour le divin Platon ( car c'est le nom que 

(i) Je pense : donc je suis^ disait Descartes. 



DE LITTéftATURIff;' 347; 

'Idî donne toute Fautiquitë ) , voujs ne serez pas 
surpris de reti*oaver chez lui ce que vous avez en- 
tendu du philosophe grec sur Tëtude de la mort ^ 
et si j'en fais ici mention , c'est> pour constater 
une opinion qui a ëtë la même dans ces deux 
grands hommes , sur un point de morale que Ton 
imagine communément tenir à- un abus de spiri- 
tualité ou d*austëritë y dont on a fait à la philoso- 
phie chrétienne un reproche très-mal fondé. Vous 
voyez que Ik-dessus Platon et Cicéron , qu'on n'a 
jamais accusé de rigorisme , ont parlé comme les 
Chrétiens; et il est d'autant pkis singulier qu'ils 
aient mis en avant ce principe*, qu'ils n'avaient pas 
pour Tappuj'er , les motifs puissans que notre reli^ 
giori seule y a joints. Que faisons-nous , dit Ci^- 
» céron quand nous séparons notre ame des objets 
» terrestres , des soins du corps et des plaisiis sen- 
» sibleSy pour la livrer k la mëditatien ? Que fai-- 
n sons-uous autre chose qu'apprendre k mourir, 
» puisque la mort n'est que la séparation de l'ame 
» et du corps ? Appliquons « n^ous donc k cette 
» étude , si vous m'en croyez ; melt^ns-nous k 
)> paît de notre coirps , et accoutumons-noos k 
» mourir. A.lors notre vie sur la terre sera sem- 
» blable k la vie du ciel; et quand. nous serons au 
» moment de rompre nos chaînes corporelles, 
)> rien ne retardera l'essor de noire ame vers les 
» ci eux. » 

Dans l'excellent traite5z/r la Nature desDieuXy 
Cicéron paraît s'être proposé surtout de prouver 
et dcr justifier fa Providence. Il introduit d'abord 
un Ëpteurien qui déraisonne contre elle , d'après 
les dogmes qui semblent appartenir particuliére- 
. ment au maître- de cette école ; car pour son ato- 
misme, on sait qa il l'avait pris» tout entier de 
Démocrite, quoiqu'il le traitât fort mal dans ses 
livres. Cicéron voit Ik une sorte d'ingratitude : 
c^était pîut6t , ce me semble, un petit artifice de 
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la vauit^ d*Epicare , qui affectait de d^prëcier celui 
dont il avait emprunté son système physique , afin 
du faire croire qu'il n'y avait de bon que ce qu'il 
y avait mis ou paru mettre du sien. Pour ce qui 
est de Tobligation ,«lle était mince , et les atomes , 
taut.ceun de Démocrite que ceux d'Épiçure , n'a- 
vaient pas fait assez de fortune pour valoir la 
peine qu'on se les diputât , quoique Lucrèce ait 
pris celle de les mettre en vers ; car rien n'empêche 
d'habiller l'erreur aussi poétiquement que la vé- 
rité, comme on peut parer la laiikur aussi bieu 
que la beauté. Gicéron, qui d'ailleurs paraît faire 
cas du personnel d*£picure y dit en termes exprès , 
que toute Shphilosophie était universeUement mé- 
prisée fies hommes instruits* « Je .ne sais corn- 
» ment il se fait , dit ^ce propos Cicéron , qu'il n'y 
•B a rien de si absurde qui n'ait été avancé et sou- 
» tenu par quelque philosophe. » Epicure en ce 
genre ne fut pas mal partagé , et ses dieux étaient 
encore bien plus ridicules que son Monde d'a- 
tomes , car après tout , nous n'avons aucune idée 
de la manière dont le Monde a été fait ^ mais la 
métaphysique , analysant les notions du plus sim- 
ple bon sens , avait , dès le tems d'Epicure , re- 
connu les attributs nécessairement renfermés- dans 
l'idée de la Divinité. 11 n'en fallait pas davantage 
pour rire de nitié du beau loisir , et de la belle in- 
dolence , et de la bienheureuse insouciance dont 
Epicure gratifiait ses dieux , qui ne devaient se 
mêler de rien de peur de se fatiguer y. qui ne de- 
vaient s'offenser de rien de peur de se chagriner , 
ni s'intéresser à rien de peur de troubler cette par- 
faite tranquillité qu'Epicurexlevait attribuer à ses 
dieux Gonune à son sage ; car Epicure était un rai- 
sonneur si conséquent ! Vous pouvez iinaginer que 
le ^stoïcien Balbus^ que Cicéron met en tcte de 
l'Epicurien y a beau jeu contre tant d'inepties; 
car si les Stoïciens déliraient en voulant faire de 



leur sage un dieu , ils avaient de la Divinité des 
idées, très-saines , et Balbus s'amuse, beaucoup de 
son Ëpicurien , qui , ne soupçonnant aucune dilTé- 
rençe entre la nature divine et la nature humaine , 
semble persuadé que Faction, de Dieu est un tra- 
vail comme celle de F homme y que Dieu ne sau- 
rait bâtir sans instrumens et sans outils^ non plus 
que r homme ; quMl ne saurait veiller, sur son ou- 
vrage sans se tourmenter , non plus que Thomme y 
ni nnérae punir sans être blessé , quoique les juges 
mémies; de la Terre punissent le crime sans troub^ 
et sans colère. 

Il faut ici rendre justice aux Anciens : toute 
cette théologie d'Ëpicure, qui a été renouvelée de 
nos jours avec les mêmes argumens et presque 
avec les mêmes termes (i), fut pai-mi eux si gé- 
néralement bafouée , qu'enfin un de ses disciples 
n^magîna d'autre moyçn , pour Soustraire a tant 
de ridicule la mémoire de son maître t que de pu- 
blier , comme un fait dont il était confident , qu'au *" 
fond Ëpicure n'avait jamais cru à l'existence de la 
Divinité, et que c'était uniquement pour voiler 
son athéi£ime, et se dérober k l'aniniadyetsioa 
des lois, qu'il avait eu recours à cette imperti- 
nente doctrine y qui y sans anéantir expressément 
la Divinité , du moins en fabriquait une assez oi- 
seuse pour être sans conséquence y pu assez^ mépri- 
sable pour en dégoûter. . , 

Il prétendait entre autres folies y que les dieux 
étaient nécessaierment de forme humaine , attendu 
qu'ils devaient avoir la plus belle de toutes , et 
qu'il n^y en avait point de plus belle que celle de 
l'homme. L'interlocuteur > qui est ici son adver- 
saire, le réfute avec beaucoup de gaîté ; mai$ >e ^ 
ne sais si le sérieux soutenu dont l'Epicurien dé- 
bite les cahiers de sa secte , et qui ressemble fort a 



(i) No%aKimcDtdiinskCo<i«<2e/aiVa/ure^ de Diderot* 
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celui des maténalistes modernes^ n'est pas encore 

plus plaisant. Avec quelle noble fierté il se glorifie 

des giaudcs lumières apportées par Epieure , des 

grands services qu'il a rendus à Thuoianité! On 

croit entendre un des professeurs, de nos jours r 

a Vous avez mis au dessus de nos têtes , dit-11 , un 

» despote éternel qu'il faut craindie jour et nuit ; 

» car qui ne redouterait pas un Dieu qui veille à 

» tout , qui pense à tout , qui observe tout , qui se 

» croit charge de tout ; en un mot , un Dieu tou- 

» jours occupé et afiairé ? £picure nous délivre de 

» toutes ces craintes ^ comme il délivre les dieux 

» de tout embarras. 11 vons remet es liberté ; il 

» vous apprend à ne rien appréhender d'un être 

n qui n'est pas plus coupable de fairc le moindre 

», chagrin èi personne y que d'en prendre lui-même. 

» C'est là la véritable idée que l'on doi t avoir d*une 

' » nature excellente et parfaite, et ie cuite saint et 

4) pieux que nous lui rendons. » 

Une des difficultés qu'il élevé contre la création^ 
et qui a été aussi fort répétée parmi nous , c'est de 
demander ce que faisait Dieu avant de ^^e le 
Monde, et comment et pourquoi il Ta ^^HÎto^ 
un tems plutôt que dans un antre. 11 ne ^Kl* 
figurer Dieu sortant tout à coup de son repos éter- 
nel pout produire tant de cl^oses ,. après avoir été 
si long- tems sans rien faire. « Et pour qui tout 
» cela ? Pour les hommes. Mais la plupart des 
» hommes sont fous , et Dieu , qui ne saurait tia- 
)) vailler pom- les fous, a donc travaillé pour un 
^ » bien petit nomb. e ! » 

Comme cette objection a été cent fois rebat- 
tue de notre tems , et que ce n'est pas ici le lieu 
d'approfondir des théories métaphysiques , je me 
bornerai à observer que si quelque chose pouvait 
encore étonner dans l'extravagance de l'orgueil hu- 
main , ce serait de l'entendre dire à Dieu : Je ne 
concevrai jamais que tu aies fait tout ce que nous 
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voyons , à moins que je ne sache pouiquoi tu 
ne Tas pas fait plutôt, et ce que tu faisais aupara- 
vant j et je ne puis croire que tu aies jamais rien 
produit , à moins que ta ne me rendes compte de 
tout l'emploi de ton éternité. 

Cicëron traite fort légèrement les futiles chi- 
canes de nos Epicuriens ; mais il est très-grave et 
très-sévere sur les conséquences désastreuses de 
ces systèmes irréligieux, qui ne vont à rîieu 
moins qu'à renverser les fondemens de la société; 
et là- dessus il parle comme tous les hommes sages 
et honnêtes ont parlé depuis Cicéron jusqu'à nous. 
Vous ne doutez pas non plus qu'il ne soit très- 
éloquent dans la description des beautés, des ri- 
chesses et de l'harmonie du Monde physique : c'est 
un des morceaux oii il semble avoir mis le plus 
de soin et d'étendue, et a voir pris le plus de plai- 
sî r. Mais il faudrait aussi tant de soins pour lutter 
en français contre ce chef-d'œuvre d'élocution la- 
tine (i) , que je suis obligé de me refuser ce plai- 
sir , qui en serait un pour moi si je n'étais entraîné 
plus loin par la multitude des objets, et resserré 
par la nécessité de les borner. 

Mats toujours fidèle à la méthode accadémiqiie 
de plaider également le pour et le contre , Cicé- 
ron , après que Balbus a comme préludé par une 
légère escarmouche contre l'épicuréisme,oppose au 
défenseur de la Providence l'académicien Cotla , 
qui engage ita combat plus sérieux , et déduit avec 
beaucoup de force les difficultés réelles sur la 
question du mal moral, et si réelles , que la révé- 
lation seule a pu en donner l'entière solution. Ce- 
pendant Cicéron, trop sensé et trop judicieux 
pour ignorer que des difficultés même insolubles 



(0 Voy&z le second livie de Naturâ Deorum, païa- 
grapDeSgelsuiyans i Ac principio Terra univérsa, etc. 
Cicéron n'a jamais rien écrit de plus élégant. 
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ne décident rîen contre des preuves positives qm 
forcent l'assentiment de la raispn , et qu'il ne ré- 
sulte rien de ces difficultés , si ce n'est qu'en ces ma- 
tières nous n'eu savons pas assez pour répondre à 
tout ; Cicéron , qui sentait que l'idée de la Provi- 
dence était eu eite-nieme inséparable de l'idée de 
la Divinité, au point que. l'une ne peut ex^isteF 
rfans l'autre , et que toutes les deux. sont aussi dé- 
montrées que nécessaires ; que si la démonstration 
ne détruit pas toutes les objections , les objections 
peuvent encore moins détruire les preuves admi- 
ses , ce qui est reçu partout en logique , Cicéron 
conclut , pour ce qui le concerne , en faveur de 
Balbus dont l'opinion lui paraît approcher le 
plus de cette probabilité , le seul résultat admis 
aans l'A cadémie , et^oiit vous avez va que les con- 
séquences équivalaient dans le faitk celles de Ja 
certitude. 

Il avait fait un ouvrage fort considérable en six 
livres , dans le même genre et avec le même titre 
que celui de Platon, de la République. Nous l'a- 
vons perdu , et il le fit suivre aussi d'un autre sur 
les Lois j qui ne nous est parvenu que foi^ mutilé. 
La partie qui nous en reste ^ est moitié morale el 
religieuse^ moitié politique. Il met, comme Ph- 
ton , Aristote et tous les Anciens, nneimportance 
majeure à la religion et au culte , qui tiennent une 
tiès-grande place dans les trois livres qui nous 
restent de son traité sur les Lois. C'est lui-même 
qui porte la parole devant Quintus son frère , et 
«on ami Atticus, .qui l'écoutent beaucoup plu* 
qu'ils ne le contredisent. On voit k peu près par 
cet ouvrage , quel était le fond de celui dont il était 
la suite , et que son plan de gouvernement était/e 
pouvoir du peuple y toujours dirigé par Vaiitoriii 
du sénat : et dans ce mol d'/2i//ori/e était contenue, 
dans la langue latine dont notis l'avons pris, 
lidëe d*une puissance de raison , différente de celle 
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du peuple , qui n*est qu'une purâsance de force. 
C'est la distinction reconnue par tous les bons 
latinistes entre les mots potestas et auctoritas ,* 
dont le premier se dit indifféremment en bien et en 
mal , et dont le second ne s'emploie jamais qu'en 
éloge , et emporte toujours une idée de respect. 
C'est pour cela que les Romains disaient dans tous 
leurs actes : Senatus populusque romanus , met- 
tant toujours le sénat au premier rang. De même 
par le mot de citoj'ens y ils n'entendaient que ceux 
qui jouissaient des droits de cité; ce qui deman- 
dait beaucoup de conditions j et ce qui fut longr 
tems très-restreint. Ils ne se rendaient pas moins 
difficiles sur la profession de soldat , et ne con- 
fiaient la défense de TEtat qu'à ceux dont les 
propriétés étaient le garant de leur intérêt à la 
chose publique. U fallait donc un certain revenu 

Î>our servir dans les armées , et avant tout il fall- 
ait être de condition libre. Marins , qui le premier 
arma les esclaves ,ce que n'avait jamais fait Rome 
dans ses plus grands dangers , donna un scandale 
extraordinaire et nouveau. Bes lois populaires 
étendirent ensuite le droit de cité jusqu'à un excès 
qui accéléra la chute de la République, quoique 
jamais il n'ait été poussé jusqu'à devenir universel. 
JLes seuls citoyens de Rome eurent aussi le droit 
de suffrage pendant six cent ans; et quand les tribus 
de l'Italie y furent admises , au icms des guerres de 
Marins j la République croulait de toutes parts. II 
ne faut donc pas s'étonner que Cicéron , dans ses 
livresdepolitiqueetde philosophie, témoignepar- 
tout un si profond mépris pour la multitude : c'é- 
taient les principes de l'aristocratie romaine y dont 
je ne dois être ici que l'historien et non pas le juge. 
On sait assez que ces questions seraient ici d'au- 
tant plus oiseuses , qu'elles ne se décident point 
par le raisonnement , et ne sont qu'uae perte de 
tems et de paroles. 
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Cicërôn sMtend beaucoup et très-dîsertement 
sur la justice. naturelle, comme étant )a régula- 
trice de toutes les lois ; et il la fait dépendre elle- 
même de la justice divine , qu'il établit comme la 
seule sanction de la justice humaine. Voici ses 
termes : « Que le premier fondement de tout soit 
À cette persuasion générale, que les dieux sont les 
1) maîtres et les. modérateurs de tout; que toute 
administration est subordonnée à leur pouvoir 
» et k leur providence ; qu'ils sont les bienfaiteurs 
» du genre humain ; qu'ils observent ce qu'est en 
ï> lui-même chaque individu , ce qu'il fait , ce qu'il 
» se permet , dans quel esprit et avec, quelle piété 
» il pratique le culte public, et qu'ils font le dis- 
» cemement des gens de bien et des impies. Voilà 
» ce dont il faut que tous les esprits soient péné- 
» très pour avoir la connaissance de Tutile et du 
» vrai. » 

S'il attache tant de prix à la religion , ce n'est 
siirement pas qu'on puisse le taxer de la moindre 
.t,einte de superstition et de crédulité. Jamais homme 
n'en fut plus éloigné : il sufQrait pour s* en con- 
vaincre , si Ik-dessus sa réputation n'était pas faite ^ 
de lire son traité delà Divination, C'est là qu'il a 
passé en revue tous les genres de charlatanismes 
en général , tous les prestiges , toutes les impos- 
tures , toutes les rêveries qui composaient la pré- 
tendue science des oracles , des prodiges , des aus- 
pices, des prophéties sibyllines, etc. Jamais la raison 
n'a été plus sévère à la.fois et plus gaie : il ne fait 
grâce à rien, et donne même les meilleures expli- 
cations naturelles de quelques faits avoués de sou 
tems, et que son frère Quintus, très-entêté de la 
divination , lui cite comme merveilleux , et qui 
en ont en effet l'apparence. Cicéron lui répond , 
entre autres choses aussi justes qu'ingénieuses, qu'il 
ne prétend pas non plus que les devins soient assez 
malheureux pour qu'une chose n'ai rive jamais par 
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hasard ', parce qu'ils ranraîent prëdit à tout hasard; 
11 conclut de tout son ouvrage , que l'homme rai- 
sonnable doit respecter la religion et mépriser la 
superstition. 11 était auguré , et son frère lui de- 
mande s'il parlerait dans le sénat ou devant le peu- 
ple comme il vient de parler dans son jardin , 
entre un frcie et un ami , sur-cette partie de la di^ 
vtnation qui tient an culte pubifc , comme les aus- 
pice» de l'expiation des prodiges. Il répond fort 
sensément que tout ce que lès lois ont éonsacr^ 
comme police religieuse n*a rien de commun avec 
la pMlosophie , et que J'homme public et le ci- 
toyen doivent alors respecter comme police ce 
que les lois ont fait entrer dans l'ordre politique , 
parce que le mépris des lois est toujoui's un mau- 
vais exemple et un délit ; mais que le langage pu- 
blic de l'augure n'^ohlige à aucune croyance la rai-^ 
son du philosophe , pas plus que le citoyen n'est 
obligé à croire bonnes toutes les lois auxquelles 
il est pourtant tenu d'obéir. Cette distinction est 
très-bien fondée , et uti Païen ne pouvait faire une: 
meilleure réponse. En total , sur cette matière que 
Cicéron semble avoir épuisée, les Modernes qui se 
sont le plus moqués de la superstition n'ont pu 
que le répéter. 

Parmi les anciens livres de morale , je ne pense 
pas qu'il y en ait un meilleiu: à mettre entre Ici 
Biaius de la jeunesse, que le Tmîtés des De-*' 
yoirs (i) de Cicéron. 11 roule entièrement sur la 
Comparaison et la concurrence de l'honnête et 
de l'utile , qui est en effet pour l'homme social 



(i) On le faisait lire aux écoliers dans toutes les mai* 
sons d'éducation publique ; mais autaut fiue je m'en sou- 
viens» on s'occupait trop exclusivement du style , et pas 
atwez de» choses mêmes, qui pourtant ue sont point au 
dessus delà portée de cet ftge , et peuvent être des, semen- 
ces d'bonnctetë et de vertu. 



1 
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répreuve de tous les momens et la pierre de touche 
de la probité. Il écarte les arguties des Stoïciens, 
mais il s'approprie leurs principes généralement 
bons à cet égard ^ il en sépare ce qui est outré , 
et adapte à leurs dogmes toujours secs, même 
quand ils sont vrais, sa diction attrayante et 
persuasive. 11 entre, sans ditiusion et sans su— 

Ï^erfluité , dans tous les détails des devoirs de 
a vie, et donne une grande force à la liaison 
réelle, et beaucoup plus étroite et plus essen- 
tielle qu'on ne pense communément, entre les 
devoirs de rigueur et les devoirs de biensëancei 
Il est triste et honteux d'être obligé d'avouer 
que , sur ce point important , les Anciens étaient 
plus sévères et par conséquent plus judicieux 
que nous. Ils avaient senti combien c'est une 
grande loi morale et sociale que de se respecter 
soi-même devant les autres , et de respecter les 
autres à cause de soi , dans les paroles et dans 
tous les dehors dont l'homme est le juge et le 
témoin , quand Dieu seul es% le juge de l'intérieur. 
L^'histoire de la censure romaine, tant que les 
mœurs publiques la soutinrent en même tems 
qu'elle les soutenait , fournit des exemples de cette 
observation, trop connus pour les rappeler ici. 
L'indécence et la corruption qui suivirent, trou* 
verent une justification dans la doctrine des Cy- 
niques, et il n'y a rien d'étonnant : leur nom (i) 
même était celui de l'impudence; mais il est 
plus fâcheux que la grossièreté et le scandale 
aient eu des patrons au Portique , au moins dans 
les paroles. C'était la suite de ces généralités, mal 
entendues, qui ne sont qu'un abus de la méta- 



(i) Cynique Tient d'un mot grec qui signifie chien» 
On appela ainsi cette secte , parce qu''e]1e faisait profes- 
sion d*aboyer après tout le monde, et de n'avoir hoale 
d'aucune ind^ence* 
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physique mal appliquée. La métaphysique de- 
vient folie dès qu'elle sort des choses purement 
intellectuelles, comme tout ce' qui est déplacé 
devient mauvais. C'est la pire espèce d'erreur 
philosophique, dangereuse dans tous les tems, 
mais qui chez les Anciens ne s'étendit guère au- 
delà oes écoles coinme autorité, et n'alla guère, 
comme exemple, au-delà des ridicules et des 
vices; au lieii que dans nos jours elle a produit 
des scandales atroces et des crindes publics; , 
progrès déplorable, mais assez naturel, eh ce 
que là démence des imitateurs va toujours au- 
delà de celle des modèles , et que l'excès dans 
l'imitation est un des caractères ou de notre 
vivacité ou de notre vanité. 

Giccron,'qui adresse soii ouvrage à son Sis 
alors étudiant à Athènes, l'averti de ne pas ea 
croire les Cyniques, ni même les Stoïciens, sur 
cet article presque cynique, qiii ont beaucoup 
argumenté contre la pudeur et la décence, sous 
prétexte que ce qui n'est pas honteux en soi , ne 
l'est pas non plus à dire ou à faire en présence 
d'autrui. Il réfute aisément ce sophisme en puisant 
ses raisonnemens dans la naturé^méme , dont les 
indications jinpéjieuses et générales ont été ïe 
premier type des lois de la société. « Suivons 
» la nature (conclUt-il) , et évitons tout ce qui 
» blesse la modestie des oreilles et des yeux. * 
Aucun Ancien n'a mieux vu ni mieux développé 
l'accord des principes de la raison avec ceux de 
l'ordre social , et c'est un des plus puissans moyens 
dont il se sert pour rectifier cette fausse notion, 
et même cette fausse dénomination d'uiile , vul- 
gairement attribuée par chacun à soii intérêt par- 
ticulier. Il démontre lumineusement que ce qui 
tend à détruire l'harmonie' du corps social dont 
nous sommes membres , ne peut en eA'et nous 
être utUe} et cette, théorie , qui est ia.4^quéè par 
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Platon, £St si puissamment conçue et cclaîrA? pw 
Cicéron , qu'on peut dire qu'elle lui appartient. 
Nous lui avons donc Tobligation d'avoir afiermi 
plus que personne cette seconde base de la mo- 
rale : elle est liée chez lui comme chez Platon , 
à la première, qui est la loi divine j mais celle-ci 
€St la seule que Platon semble avoir bien connue, 
il n'a fait qu'entrevoir l'autre. Et j'observerai 
par avance à quelques hommes que je vais com- 
battre toutrà-Flieure , panégyristes de Séneqoc 
au point d'être contempteurs de Cicéron , qu'en 
fait de vues vraiment philosophiques, celle-ci 
est bien autrement importante , bien autrement 
'<5tendue que toutes les sentences de Séneque. C'est 
déjà un très-grand avantage de Cicéron ; et com- 
bien il en a d'autres ! Combien .cette manière de 
sanctionner rhonriêt^eté et de décrëditer l'intérêt 
privé est supérieure sous tous les rapports aux. 
«ubtilités et aux exagérations stoïciennes, qui 
sont tout le fond de la philosophie.de Séneque! 
Jamais d'ailleurs Cicéron ne tombe dans les 
conséquences outrées ; ce qui est encore un vice 
capital du Portique et de son élevé Séneque. 
Après qu'il a fait valoir, comme il le doit et 
comme il le peut, cette loi sainte du maintien 
^e Tordre social , il se demande s'il sera quel- 
quefois permis de sacrifier k la chose publique 
la modération et la modestie (i). Il répond dé- 
cidément , non. « Jamais l'homme sage et ver- 
» tueux ne fera des actions honteuses etcrimi- 
» nelles en elles-mêmes. Jamais , pas même pour 
» ie salut de la patrie j et pourquoi ? C'est qiic 
» la patrie elle-même ne le veut pas ; et la meil- 
. » leure réponse à cette question, c'est qu'il ne 
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» ptîut jamais arriver de conjoncture telle, qu'il 
» soit de rintérél de la chose publique^ qu'uA 
» honnête homme fasse rien de coupable et de 
» honteux. » 

Si vous vous rappelez k ce sujet tout le mal 
qu'on a fait avec les mots de civisme et de modéré, 
vous en conclurez que les révolutionnaires qui 
se disaient philosophes, ne Tétaient sûrement 
pas à la manière des Anciens , ou plutôt qu'ils 
n'avaient pas plus de philosophie, que de poli- 
tique et d'humanité. 

Vous n'avez pas besoin de Cièéron pour dé- 
tester la doctrine de ceux qui ordonnaient qu'un 
fils accusât son père , ou un père son fils , et quHl 
le traînât lui-même au supplice , non pas seule- 
ment pour des actes quelconques, mais pour des 
opinions ou avouées ou mêmes intérieures sup- 
posées ou présumées. Ce n'est donc que pour vous 
donner le plaisir de respirer au sein de la nature , 
que je vous Citerai encore un vrai philosophe , 
. qui connaît assez bien la politique pour ne ]a 
mettre jamais en contradiction avec la nature. 11 
parcourt une foule de ces cas possibles où un 
devoir semble contredire l'autre ; et il entre dans 
tous ces détails , d'abord parce qu'il traite de cewe 
partie de la morale , qui consiste dans les difFérens 
degrés du devoir , ensuite parce que cette espèce 
d'opposition apparente se rencontre fréquemment 
dans le cours de la/ vie civile. Il ne se borne point 
aux cas les plus communs; il suppose les plus rares, 
et se sert en exemple de ce qui était le plus énorme 
attentat chez les Romains , le sacrilège. « Si vous 
» save» que votre pcre a pillé un temple, qu'il a 
» pratiqué des souterrains pour voler le trésor 
» public (toujours renfermé d«ins un temple), 
» derez-vousle dénoncer aux magistrats? Ce serait 
» un crime. 11. y a plus : s'il est accusé dans les 
» tribunaux; vous devez le défendre autant qu'il 
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» vous sera possible.— Quoi ! rintérét de la chose 

» publique n'est donc pas avant tout ? — A.vant 

» tout, assurément ; mais le premier intérêt de ]a 

» chose publique est que les devoirs de la nature 

.1» soient observés, et que la piété filiale ne soit 

, )) pas violée. — «Mais si mon père veut s'emparer 

» de la tyrannie ou trahir la patrie, garderai-je 

i> le silence ?-v- Ce cas unique est diflérent. Vous 

Y) devez alors mettre tout en usage pour détourner 

. » votre père ^u crime qu'il médite. S'il persiste, 

» vous deveK alors préférer le salut de la patrie 

» à celui de votre père. » 

Cicéron est conséquent. Le vol du trésor public 

• ou la profanation d'un temple ne va pas au ren- 

. versement du corps politique et de l'ordre social , 

et dès-lors le respect pbur les lois de la nature est 

toujours la première des lois. Mais s'il s'agit d'un 

. cas où la chose publique est évidemment menacée 

de sa ruine, spn intérêt est avant tout autre devoir, 

puisque tous les devoirs ne vont qu'à la conserver. 

Tel. est l'avantage d'une morale dont les fonde- 

mens sont si bien posés, que vous j tiouvez la 

solution de tous les prjoblemes ; et c'est conibr- 

inément à /ces principes que Brutus fitjoaourir ses 

deux fils , et ijie fit qu£ son devoir. * 

Cicéron est d'accord avec tous les moralistes, 
mais non pas avec tous les politiques-, sur le choix 
des meilleurs moyens de maintenir le pouvoir, 
ceux de l'iamour ou de la crainte : il prononce sans 
balancer : « Rien de plus favorable au maintien 
T» du pouvoir, que ramx>ur ; rien de plus contraire 
n que la crainte. Il n'y a point de pouvoir qui ré- 
ft siste à la haine universelle. Au reste ( ajoute- t-il] , 
» on conçoit très-bien que la domination fondée 
» sur la fpice , croit se soutenir par H cruauté , et 
» ce peut être la politique du despote ; mais cetM 
» politique, dans un Etat libre, est ce qu^il y a 
» de plus iQs.ense^ ]^ 



Il trace la règle des ititerlts pécuniaires et mer- 
eantîles , dpnt la discussion est d^autant plus iut* 
Tructive , que ceux-là sont de tous les nommei 
et de tous les momens. 11 décide toujours confor- 
mément à son principe, qu'il est contraire à U 
nature de riiommeet des choses, c'est-à-dire, à 
ce qui fonde l'ordre social , d'oter rien à personne 
de ce qui lui i^partient, de lui causerie plus petit 
dommage directement ou indirectement, par ac- 
tion ou par omission , de nuire de paroles ou de 
réticence -, et il résulte de tous les exemples qu'il 
propose , cette grande vérité nsuelle et pratique , 
que la probité , pour être complette , aoit aller 

Î*usqu*à la délicatesse, ou, en d'autres termes, que 
a délicatesse n'esfautre chose que la parfaite pro- 
bité. « La disette est extrême à Rhodes , ^t le 
» blé par conséquent très -cher. Un marchand 
7f d' Â.l.exandrie en apporte , et en raison du besoin 
» le vendra ce qu'il voudra ; mais en piartant 
» d'Alexandrie, u a vu une foule d'autres vais- 
» seaux chargés de grains , et prêts ^ mettre k 
» la voile pour Rhodes. Le marchand honnête 
» homme est-il tenu de le dire kux Rhodiens ? » 
Cicéron cite les avis opposés de deux philosophes 
fort austères et fort éclairés, et le pour et le contre 
est parfaitement discuté. Il décide pour l'alfiima- 
tive , fondé sur cette règle , que l'acheteur ne doit 
rien ignorer de ce que sait le vendeur , sans quoi 
Je marché n'est pas é^l , et il doit l'être dans les 
principes de la société humaine. « Le silence du 
» vendeur, en pareil cas , est-il d'un homme franc , 
y> droit, juste? Non. Il n'est donc pas d'un hon- 
» nête homme. » 

J'ai toujours été étonné qu'en fait de commerce 
l'intérêt même ja'âit pas fait un calcul , qui serait 
l'éloge le plus efficace de la probité. Je suppose 
qu'un marchand , après avoir évalué ce que doit 
légitimemeat lui rapporter son commerce, se bor* 
3. i6 
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nàt au profit qui est le juste salaire de son travail 
et la subsistance lëgitinie de sa famille ( comme ^ 
par exeoQjde, un iutcrét de quiuze pour cent. 

3u'on dît étie celui du commerce.) ^ se défendît 
'ailleurs de jamais y rien ajouter , de jamais sur- 
faire j de jamais donner une qualité de marcban* 
dises pour une autie, ^en jamais cacher fes dë7 
feuts 'y en un mot , qu'il vendît toujours comme 11 
voudrait acheter. Je mets en fait que cet homme , 
wie fois connu pour tel ( et il le serait bientôt ) , 
deviendrait dans un tems donné le plus riche de 
son état , et qu'il n'aurait pas dé plus gr$ind em- 
harras que de suffire à la foule des acheteurs. Je 
«ais bien que quelques-uns se soQt piqués de n'avoir 
qu'un prix ; mais cela est trèsrinsufusant et même 
très-insidieux ; Texpérience l'a bientôt fait voir. 
Ce que je propose est tout autre, et l'homme dont 
je parle serait tel qu'on pourrait envoyer chez lui 
lin enfant , pourvu qu'il sut dire ce qu'il faut , et 

Î^u'on pourrait prendre ^a marchandise les jeux 
ermés. Je ne craindrais pour lui qu'une tentation, 
très-prochaine et très-forte , il est vrai , celle de 
faire de la confiance, une fois bien établie, un 
ïnoj^en de tromperie très-lucrative , au moins jus- 
qu'à ce qu'elle fût reconnue ; car le gain fait 
naUre Ta poif du gain, et la fortune allume la cupi- 
dité. Mais ici encore la cupidité calculerait mal ; 
car à peine la fraude serait-elle publique , qu'il ne 
Vendrait plus rien ; il serait le seuità qui l'on ne 
passât pas d'être fripon , et alors ce qu'il aurait 

S agné pendant uo certain tems et gagné mal , vau- 
rait-îl ce qu'il aurait pu bien gagner tout le restç 
de sa vie ? 

Mais voici des problêmes tout autrement épi* 

neux ; aussi ne devaieû^ls pas , selop njoi', être 

même projposés. Au milieu (tf'ûn naufrage deux 

^ hommes se jettent sur une pjanche qui n'en peut 

«auver qu'un ^ lequel des deux doit céder à l'autre? 
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Gic^ron décide qB*-€lle appartient à celui qui est 
)e plus utile à la chose publique. £t qui eu sera 
juge ? £t quand Tun des deux jugerait en laveur 
de Tatltre contre lui-même { ce qui serait déjà 
beaucoup ) , cela suffirait-il pour vaincre ]e sen^' 
timent naturel et légitime de sa conservation?. 
Gicéron prononce de même que s'il s'agit de mou- 
rir de faim ou de froid, et qu'il y ait un aliment 
ou un véten>ent disputé entre deux personnes ^ 
celle qui est la plus nécessaire à ses con'citoxens , 
a droit de s'emparer du pain ou de Thabit, au 
préjudice de l'autre. Remarquez qu'il s'agit de 
deux ]ie€soanes égales d'ailleurs en tout le reste ; 
car les exemples de Gicéron ne sont pas de ceux 
qu^oCfre assez fréquemment l'histoire , comme des 
soldats qui foui à peu près de semblal^les sacri- 
fices à leur g;énéral ^ ondes sujets ^ leur souverain ; 
encore n'est-ce pas dans cette extrémité de besoin 
physique , où l'homme n'a plus guère qu'un mou- 
vement machinal ; et l'on pcmrrait douter^ dans 
tous les cas , si ce qui est cité comme trait d'hé- 
roïsme et de dévoàment , peut être priEScrit comme 
devoir. Mais en total , mon avis serait que ces / 
sortes d'hypotfaeses sortent dé la spbere des de^ 
voirs , et doivent être en conséquence ^rangers à 
un traité de morale. La morale suppose nécessai- 
rement l'homme jouissant de ses facultés morales; 
or, dans les exemples allégâés , où un^ homme est 
prêt à se noyer, ou à périr de faim et de firoid ( et 
ce sont les termes de Cicérou) (i) , l'hemme n'est 
plus qu'animal (a) ^ et ce n^est plus le moment de 



(i) Si famé aulJHgore eonficiatur. 

(a) Il est de fait qu'one faim extrême , un froid extrême 
&te la raison. Dans nas loisi «a homme qui^ mourant de 
faim f prendrait an pain chez un boulanger , ne serait p»$ 
puni «oxnme T9lear. Il importe de prendre garde que i« 
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lui tracer des devoirs quand il ne petit en sénlîr 
qu'un , le premier alors pour tous les êtres aniinës , 
celui de se conserver ; et en supposant même qu'il 
y eût en ce genre des phénomènes de magnanimité 
(ce qui est possible) , on ne pouirait pas faire une 
règle de ce qui n'e^t qu'une exception. 

Cicéron paraîtra moins rigoriste sur le serment, 
matière aussi souvent agitée qu'aucune autre. Il se 
range à l'opinion généralement reçue , non-seule- 
ment que si l'on a juré de mal faire ', le serment 
est nul, mais que tout serment imposé par la force 
a'est point obligatoire. « Le serment (dit-il) tient 
1» à la conscience , et des que vous n'avea pas jure 
» selon votre conscience, ex animi sententid-, il 
« n'y a point de parjure. » Mais il ne touche pas 
la question la plus délicate, si l'honnête homme 
peut jurer, par la crainte d'un danger quelconque, 
ce qu'il ne croit pas devoir tenir par respect pour 
son devoir. Je ne la traiterai pas non plus , parce 
qu'elle dépend d'un ^and nombre de circons- 
tances qui peuvent changer les obligations, au 
point qu'il n'est guère possible Ik-dessus de fixer 
une lof glaner aie. 

Les trsiités de la Fieillesse et de t Amitié, 
naturellement moins abstraits que tous les autres, 
ont été si souvent traduits , et som si connus de 
toutes les classes de lecteurs , que je me crois dis- 
pensé de tout examen et de 'tout extrait. Il y a 
long-tems que ces deux morceaux ont réuni tous 
les suffrages : celui de in f^ieiiiesse suxloul a pam 
charmant , et d'autant plus cplon s'y attendait 
moins :. on a dit qu'il faisait appétit de vieillir. Si 
Ton a désiré quelque chose dans celui de V Amitié, 
c'est peut-étie en raison d'une at<^^ cdati aire : 
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ne parle itâ que àt ce seul état, et que oelte excepfinn 
n'est pas dangereuse, car ce^n'esl pas cetéialqui produit 
dcscrincs. 
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personne n^aime la vieillesse , quoique chacun 
souhaite de vieilUi* , et il est aussi commun de se 
piquer d'ajnitië , que de se plaindre de la rareté 
d*un ami. Chacun prétend Têtre, en répétant ce 
mot connu : O mes amis I il nj- a plus d'amis* 
Heureusement pour Cicéron , nous avons la preuve 
qu'il Tétait, et qu'il en eut un. Ses lettres à Atticus 
attestent Tun et Fautre, et c^est à lui aussi qu'il 
dé^ia son livre de l'Amitié-^ mais c'est Lélius 
qui en trace les caractères et les préceptes. C'est 
lui qui dit que Scipion ne connaissait point de 
plu^ odieuiK blasphème contre l'amitié, que ce 
mot d'un Ancien : Il faut aimer comme si l'on 
devait un jour haïr. Ce mot vous révolte , et moi 
aussi , et j'allais peut-être céder au plaisir d'en 
faire justice avec vous -, mais je me rappelle 
qu'elle a déjà été faite et en vers, ce qui vaut 
toujours mieux que la prose quand les vers sont 
bons, et ceux-ci le sont, quoique l'auteur (i), 
distingué en d'autres genres , ait fait fort peu de 
vers en sa vie. 

Ah! périsse à jamais ce mot affreux d'un sage, 
Ce mot refîroi du cœur et l*eflJroi de l'amour t 
Songez que t/otre ami peut vous trahir unjoun 



(i) M. Gaillard, historien savant et ëdairë, ëcriraîn 
pur et ëlégatit, dont les recherches utiles et laborieuse» 
©nt répandu beaucoup de lumières sur une grande parti» 
de notre histoire. Il <5tait mon confrère à TAcadëmic 
française, et avait été de très-bonne heure un des geny 
de lettres dont l'estime et la bienvèillaBce encouragèrent 
les travaux de ma première jeunesse. Il était d-aîlleurs 
très-digne de bien parler de Tamitié : il fut honoré pen- 
dant (rente ans de celle du vertueux et infortuné Males- 
herbes. La profonde retraite où il a vécu <^uîs la réyo- 
Intion , l'a éloigné de moi sans que jamais |e l'aie oublie ; 
cl j'ai saisi avec empressement cette occasion de laisser 
«ne marque de souvenir et de reconnaissance à un con- 
frère aujourd'hui octogénaire, et que peut-être ne revfwr- 
tai-je plus. 

la 
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Qu'il me trahisse, h^as ! sans qnc mon eorar roflense » 
éans^u'une douloureuse et coupable prudence 
Dans robscur avenir cherche un crime rioutenx : 
Cî'il cesse un jour d'aimer , qu'il sera malheureux l 

- S'il triflitt nos secrels , j*» dois encor le i^liîndre : 
Mou amiiié fut pure , ei je u'ai ritn à craindre. 
Qu''il montre à tous les jeu\ les secrels de mon coenr: 

' Ces secrets sont Tamour , l'ami tië , la douleur «_ 
La douleur de le voir, in(I<Ielleet parjure , 
Oublier ses sermens comm« moi mou injure. 

Cicëron doit revenir encore devant noas , seul 
les rapports du mérite philosophique , en compa- 
raison avec Séneque, dont il me reste k parlef. 
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